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INTRODICTION. 



Ijorsqüe FAdministration du Muséum d'histoire 
naturelle voulut bien jeter les yeux sur nous 
et nous proposer de faire, dans Fíntérét des 
sciences, un voyage dans FAmérique meridio- 
nales nous acceptames cette propositíon avec 
d'autant plus d'empressement qu'elle nous met- 
tait a portee de réaliser un projet con^u et 
medite depuis long-temps et a Fexécution du- 
quel nous nous préparions depuis plusieurs 
années. 

Nous sentions que notre étude spéciale, celle 
des Animaux mollusques et rayonnés, a la- 
quelle nous nous étions livré, apres avoir ¿tudié 
les autres branches de la zoologie, ne pouyait 
nous suffire dans une semblable circonstance; 
et que, pour tirer tout le partí possible d'un 
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voyage á Fentiere réussite duquel nous étions 
disposé a consacrer le temps convenable, en y 
voüant, au besoin, toute notre existence, nous 
devions embrasser non-seulement Fensemble de 
la zoologie et de la botanique, mais encoré 
plusieurs autres sciences qui s y rattachent inti- 
mement. La géographie, par exemple, des plus 
indispensable a toutes recherches d'histoire na- 
turelle, une fois que nous aurions acquis une 
connaissance entiére de la configuration des 
pays que nous avions a parcourir, nous per- 
mettrait d'étudier, sous tous leurs points de 
vue, les effets, les causes des grandes lois et 
des modifications de distribution des étres, sur 
lesquelles la composition et les accidens géolo- 
giques n'ont pas une moindre influence. Nous 
avons demandé encoré une année avant de 
partir pour ce voyage, afin de nous livrer h 
de nouvelles études et d'acquérir de nouveaux 
moyens d'observation, pour remplir une si 
honorable mission dans toute Fétendue que lúi 
donnait notre pensée. Gependant la zoologie, ses 
applications et ses dépendances, devaient teñir 
le premier rang dans nos recherches; ain&i, tout 
naturellement, FHomme , le plus parfait des étres , 
demandait de» observatiojis d'autant plus spé- 
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dales 5 qu'alors (en 4825) Pimmortel Cuvier 1 , 
regardant encoré les peuples américains comme 
trop peu connus pour se croire autorisé a les 
faire entrer dans Tune de ses trois grandes races, 
les laissait tout a fait en dehors. On peut méme 
le diré ; on n'avait encoré de notions exactes sur 
les habitans du nouveau monde, ils navaient 
encoré été envisagés sous un véritable point de 
vue philosophique que dans les savantes publi- 
cations de M. le barón Alexandre deHumboldt*; 
malbeureusement, cet illustre voyageur ayant 
parcouru seulement Pextrémité nord de FAnié- 
rique méridionale, que nous étions appelé a 
visiter, tout le reste de ce vaste continent et 
sur tout les parties australes, restaient presqu'en- 
tierement inconnus sous ce rapport; car Azara 3 , 
le seul auteur qui en eút parlé comme observa- 
teur , n'a décrit que les naturels du Paraguay ou 
du voisinage de cette contrée, sans en appro- 
fondir le langage ni les caracteres physiólogiques. 
Une partíe du Brésil, les vastes Pampas du Sud 
de la république Argentine, les montagnes du 

1* Régne animal, t. I, p. 84, nouv. édit. Ainsi en 1829, 
il pensait encoré de méme. 

2. Voyage aux régions équinoxiales du nouveau monde. 

3. Voyage dans TAmérique méridionale, t. II. 
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Chili, les plateaux des Andes boliviennes, leurs 
yersans orientaux, ainsi que toutes les plaines 
et colimes des provinces de Moxos et Chiquitos, 
au centre de PAmérique méridionale , restaient 
toujours vierges d'observations immédiates et 
precises, propres a jeter quelques lumiéres sur 
ce chaos de nations souvent nominales, dont 
le nombre , croissant chaqué jour par la cor- 
ruption de l'orthographe, devenait, de plus ea 
plus, difficile a débrouiller, 

Nous communiquámes notre projet a MM. 
Cuvier et de Humboldt, qui, appréciant toute 
rimportanced'observationsdirigéesdans ce but, 
youlurent bien nous honorer de leurs conseils. 
Nous obtinmes plusieurs conférences avec le 
premier de ees sayans, qui nous portait quel- 
ques time, et nous dumes a la protection toute 
particuliére que M. de Humboldt a toujours 
accordée aux personnes qui cherchent a étre 
útiles aux sciences, de précieuses instructions 
sur ce sujet, comme sur la géographie ameri- 
caine. G'est dans le but de réaliser nos projets 
et de repondré aux diverses questions qui nous 
étaient posees, qu'au commencement de 1826 
nous avons abandonne le sol européen. 

Nous avons touché le continent d'Amérique 
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a Rio de Janeiro. La guerre avec la république 
Argentine ayant forcé d'augmenter les troupes, 
cette circonstance nous mit a portee de voir 
reunís un assez grand nombre de Guaranis, 
habitara primitifs de la capitale du Brésil, et 
de les comparer a quelques Botocudos amenes 
captifs des parties plus septentrionales; mais 
le Brasil, exploré par des savans de toutes les 
nations, ne nous eút offert qu'a glaner sur les 
traces de MM. Auguste Saint -Hilaire, Spix et 
Martius, le prince Maximilien de Neuwied, etc. 
Nous l'abandonnámes done pour nous rendre a 
Montevideo, a Fembouchure de la Plata, et de 
la a Buenos- Ayres, oü nous avons vu les pre- 
miers Araucanos des Pampas, vaincus dans une 
rencontíe avec les Argentins. 

Ce n'était pas au sein des capitales que nous 
devions observer Phomme du nouveau monde, 
et que nous pouvions nous oceuper de recherches 
fhjctueuses sur les autres parties de la science; 
en conséquence, nous avons remonté le Paraná 
jusqu'aux frontiéres du Paraguay, afin de voir, 
chez elles, quelques -unes des nations décrites 
par Azara et de les observer avec soin. A Cor^ 
rientes, oü nous avions fixé notre centre d'ob- 
servations, ainsi qu'au Paraguay et aux Mis- 
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sions, on ne parle, presque partout, que le 
guaraní ; aussi , un séjour de pres d'une année 
nous mit-il a portee de prendre , de cette langue , 
une connaissance assez étendue pour la recon-^ 
naltre dans tous les lieux oü nous la retrou- 
verions ultérieurement; connaissance qui devait 
plus tard nous permettre de découvrir les mi- 
grations éloignées de cette nation, et éclaircir, 
pour nous, beaucoup de points douteux de 
Phistoire de Fhomme du continent meridional. 
Sur les restes des célebres établissemens des Jé- 
suites, qui ont motivé tánt d'écrits plus exageres 
que vrais , le voyage de M. de Humboldt pour 
guide, nous nous plaisions a comparer ses judi- 
cieuses observations relatives a Tindigene des 
Missions de FOrénoque, avec le Guaraní, place 
dans les mémes conditions; nous retrouvions, 
en tout, le méme état social, les mémes moqü- 
íications de coutumes, de moeurs, de facultes 
morales et intellectuelles ; mais, quel ne fut pas 
notre étonnement, lorsque cette comparaison 
nous démontra que des mots évidemment gua- 
ranis, qui ne pouvaient avoir été communiqués 
que par le contad, se trouvaient au nombre 
des mots cites par lesavant voyageur, dans les 
langues des nations Caribes, Omaguas, Mal- 
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purés , Tamanaques, Parenis et Chaimas, de 
TOrenoque et de Gumana! II en fallait conclure 
que les Guaranis s'étaient étendus sur presque 
torete la longueur de PAmérique méridionak; 
obseryation qui nous parut des plus curíense, 
et nous nous promimes des-lors de pousser plus 
loin ce genre de recherches, a notre retour eñ 
Europe. 

Nous étudiámes scrupuleusement la nation 
guárame, ses mélanges avec la race blanche et 
la race africame; nous visitames les fíers 7b- 
bas et les Lenguas ,du grand Chaco , dont les 
traits, la couleur , les moeurs sont si différens 
de ceux des Guaranis ; puis , revenant sur nos 
pas vers Buenos-Ayres, nous pames observer 
les restes de la grande nation des Abipones, 
ainsi que les Mbocobis, guerriers des plaines 
occidentales du Rio Paraná , pres de Santa-Fe. 
Nous avions deja constate de grandes différences 
entre ees nations; néanmoins nous voulions 
poursuivre nos observations, avant d'asseoir 
notre jugement. C'est dans ce but, autant que 
dans Fintérét de nos autres recherches, que, 
malgré des obstacles de tous genres , nous nous 
sonimes decide a nous aller établir en Patago- 
nie, sur les rives du Rio negro , ou nous savions 



( *iv ) 
devoir rencontrer toutes les nations australes; 
d'ailleurs, il s'agissait aussi de résoudre la fa- 
meuse question des grands et des petits Pata- 
gons, et cette tache était assez importante pour 
nous déterminer. 

Entouré, huit mois, de tribus des Patagons, 
des Puelches 9 des Araucanos et méme de quei- 
ques FuégienSy amenes, par les Patagons, des 
rives du détroit de Magellan, nous avons pu les 
observer tous comparativement non-seulement 
au physique, mais encoré dans leurs moeurs, 
dans leurs coutumes , dans leur religión ; recueil- 
lir, sur leurs langues respectives, des notions 
tres-etendues et former des vocabulaires de leurs 
termes usuels. Tout le temps que nous ne pas- 
sions pas en excursions était employé a reunir 
chez nous ou a visiter chez elles, ees diverses 
nations , a les questionner au moyen de bons 
interpretes; car nous nous étions apercu deja 
que des observations superficielles ou faites trop 
a la káte , nuisent a la science plus qu'elles ne 
la servent; aussi nous croyons pouvoir assurer, 
sans rien hasarder, que lorsque nous avons 
quitté la Patagonie, pour retournera Buenos- 
Ayres, nous connaissions assez a fond les na- 
tions australes, pour nous trouver a portee 



(xv) 

d'éclaircir un point important de discussion sur 
rhomme. 

Avant de passer sur les rives du grand Océan , 
nous retournámes a Montevideo, oü nous avons 
observa un assez grand nombre de Charrúas, 
qui s'étaient incorpores dans Farmée des Indé- 
pendans; de ees Charrúas guerriers, qui, de 
méme que les nations que nous venions de 
visiter, se sont toujours fait décimer par les 
armes espagnoles, plutót que de perdre leur 
liberté sauvage; puis, doublant le cap Horn, 
nous allámes au Chili , continuer nos observa- 
tions ; mais , comme la nous ñe trouvions que 
les Araucanos, avec lesquels nous avions vécu 
assez long-temps sur la cote oriéntale du conti- 
nent, nous nous embarquámes et nous arrétámes 
a Cobija, pour étudier les Indiens pécheurs 
Changos y des rives du désert d'Atacama; puis, 
passant promptement au Pérou ou gravissant la 
pente occidentale des Andes, nous nous ren- 
dlmes sur les plateaux eleves de la Bolivia, afin 
d'y observer la nation Aymara, dont les vastes 
monumens annoncent Fantique civilisation, Pres 
de ees ruines colossales, dans les reliéis symbo- 
liques de leurs portiques, nous crúmes recon- 
naitre le berceau du cuite et de la monarchie 
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des Incas : c'était, au reste, la premiére fois 
que Phistoire nous était nécessaire pour expli- 
quer des faits; c'était la premiére fois que, 
dans les cérémonies de la religión catholique, 
professee par ees indigénes, nous devions re- 
chercher des traces des anciennes croyances. 
Aprés plusieurs mois de séjour parmi les Ayma- 
rás des plateaux des Andes, nous allámes les 
retrouver encoré sur le versant oriental de la 
chaine, dans les provinces de Yungas et de 
Sicasica. 

Bientót nous quittámes cette nation pour 
passer dans la province d'Ayupaya , au sein de 
celle des Quichuas, la méme qui peuple le 
Cuzco, oü les Incas avaient le siége de leur gou- 
vernement : nous l'étudiámes successivement 
dans plusieurs villages ; puis , descendant au 
milieu de la vallée de Gochabamba, nous trou- 
vámes la partout la langue quichua, devemie 
Fidiome du pays, méme au sein des villes, comme 
nous avions vu , dans TAy mará , la langue 
usuelle de la Paz et des campagnes environ- 
nantes. Nous aimions a retrouver encoré, dans 
les provinces de Gochabamba, de Glisa et de 
Misque, les hommes soumis jadis aux Incas, 
dans leurs cabanes en tout semblables a ce 
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qa'elles étaient avant la cónquéte, avec des 
moeurs si peu différentes de celles qui lui étaient 
antérieures. 

A mesure que nous descendióos sur le ver- 
sant oriental des Andes, vers ses derniers con- 
treforts, les traces des Quichuas disparaissaient 
par le mélange ayec les Espagnols, et bientdt 
nous n'en rencontrámes aucun vestige, dans les 
plaines chaudes et humides de Santa-Cruz de. 
la Sierra. A notre arrivée dans la capitale de 
cette province, nous fumes frappé de la grande 
ressemblance que nous remarquions entre ses 
habitans et ceux de la frontiere du Paraguay... 
Méme aceent dans leur parler espagnol, méme 
tournure, mémeensemble de belles formes, de 
traits agréables et caractéristiques. Nous nous 
demandions encoré quelle pouvait étre la cause 
de ees rapports si intimes, lorsque nous ren- 
contrámes un Indien chiriguanos dont les traits* 
nous rappelérent les Guaranis de Corrientes : 
nous lui parlámes en cette langue, et nous 
apercámes qu'en effet il appartenait a cette na- 
tío»; dfcs-lors nous nous expliquámes facilement 
la ressemblance des habitans de ees deux loca- 
lités éloignées. Nous étudiámes de nouveau les 
Guaranis k Porongo, a Bibosi; nous recon- 
i. b 
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númes, dans cette derniere Mission, que Jes 
sauvages Siríonos des foréts du Nord sont en- 
coré une tribu de cette grande nation, ainsi que 
la nombreuse population des Chiriguanos. Nous 
retrouvions done , au pied des Andes , non-seu- 
lement des Guaranis, provenantde migrations 
fres-anciennes, mais encoré ceuxqui, en 1541, 
trayerserent le grapd Chaco , pour venir habiter 
ees contrées. 

Nous étions deja au sein des plaines du cen- 
tre de rAmérique; nous avions, au Nord, la 
vaste province de Moxos, a FEst celle de Chi- 
quitos, habitées seulement par des indigenes; 
c'était un bien beau champ d'observations pouc 
Fétude de Fhomme. Nous voulúmes, en conse- 
quence, y consacrer tout le temps convenable, 
pour nous rendre un compte exact des nations, 
de leurs caracteres physiologiques et moraux. 
Leur étude, jointe aux grandes distances a par- 
courir, malgré les obstacles naturels, nous oc- 
cupa dix-huit mois, pendant lesquels, a Fexcep- 
tion de deux employés par Mission, nous ne 
vímes que des Américains de race puré, que 
les Jésuites avaient convertís au christianisme. 

Nous commenejames par Chiquitos, que nous 
avons parcouru jusqu'aux rives du Rió Para- 



( xix ) 

guay et aux frontieres du Brésil. La, secondé 
par M. le góuverneur Don Marcelino de la Peña, 
que nous nous plaisons a nommer ici, ainsi que 
par les cures, non-seulement nous avons pu 
faire toutes les observations qui nous conve- 
naient, mais encoré nous avons obtenu les ren- 
seignemens les plus certains, les plus curieux, 
sur le mouvement de la population, sur la sta- 
tistique indigene de cette partie du monde. 
Apres avoir visité toutes les Missions, interroga 
soigneusement les tribus qui composent cha- 
cune d'elles, nous reconnúmes que la masse de 
la population appartenait a la nation des Chi- 
quitos; mais la différ^nce des langues nous fit 
encoré reconnaitre évidemment dix autres na- 
tions distinctes : les Samucus, les Payconécas, 
les Saravécas, les Otukes, les Curuminacas, 
les Curares, les Covarécas, les Corábécas, les 
Tapiis\et les Curucanécas, sur lesquelles nous 
avons recueilli avec soin toutes les notions qu'il 
nous a été possible d'obtenir. 

Pour aller de la province de Chiquitos k celle 
deMoxos, nous avions atraverser pres de cent 
lieues de foréts : au sein de cette bdle végéta- 
tion nous rencontrámes plusieurs hámeaux d'in- 
digenes, presqu'a leur état primitif; mais quel 
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ne fut pas notre étonnement, quand, a la pre- 
miare parole que Fun d'eux prononca, nous 
reconnúmes encoré des Guaranis, qui yivent 
en ees lieux, sous le nom de Guarayosl Nous 
avions done retrouvé, depuis la Plata jusqu'au 
45. c degré sud, etenlongitude, depuis. les rives 
de l'ocean atlantique jusqu'au pied des Andes 
boliviennes, cette nation, si peu connue en 
Europe! Ayant remarqué que les Guarayos 
avaient en tout conservé leur religión, leurs 
inoeurs primitives, nous voulúmes les étudier 
a fond; nous passames un mois et plus parmi 
eux, temoin de leurs cérémonies religieuses, a 
portee d'observer leurs habitudes tout a fait 
patriarchales, et nous identiíiant d'autant plus 
facilement avec eux, que nous entendions un 
peu leur langage. 

Nous arrivámes ensuite a Moxos, oü, tou- 
jours en pirogue, en voyage et dans les villages 
avec les indigénes, nous les avons étudiés succes- 
sivement dans tous les détails de leurs moeurs, 
de leurs coutumes, recueillant les mémes ren- 
seignemens statistiques que pour la province de 
Chiquitos , et recherchant, par la comparaison 
des langues et des traite, les différences, les 
rapports entre les nations. Aprés un assez long 
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séjóur, nous avons distingué huit langues tout 
a fait diíFérentes , parlées par autant de nations : 
les Moxos, avec leur tribu des Baures, forman t 
a peu pres la moitié de la population de la 
province; puis les Chapacuras, les Itonamas, 
les Carúchanas, les Movimas, les Cayuvavas, 
les Pacaguaras et les Iténés, vivant separes 
les uns des autres, sans mélange, depuis des 
siecles, et conservant ainsi, chacun, son carac- 
tere nationaL 

Entre les plaines inondées de Moxos et les 
plateaux eleves de la Bolivia, vivent, a ce que 
nous apprimes, quelques nations indigenes, qui, 
d'apres les Mvropas, venus a Moxos pendant 
notre séjour, nous parurent distinctes de celles 
des plaines. Nous savions d'ailleurs coníbien la 
géographie, la zoologie et la botanique de ees 
contrées encoré vierges , pouvaient étre impor- 
tantes. Nous remontámes done le Rio Chaparé y 
jusqu'au pied des dernieres montagnes, oü, 
dans les plus belles foréts du monde, nous ren- 
contrámes la nation Yuracares, Tune des plus 
curieuses a observer, autant par ses caracteres 
physiologiques que par la rudesse de ses moeurs 
sauvages, par sa complete indépendance, par 
la complication de sa mythologie. Nous Fétu- 
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diámes quelque temps; puis, gravissant la Cor- 
dillera oriéntale jusqu a Gochabamba , pour 
redescendre dans une autre direction, nous fou- 
lámes le premier une terre inconnue, afin d'ar- 
river encoré parmi d'autres tribus sauvages des 
Yuracares. Dans ce dernier voyage nous avons 
aussi rencontré des indigenes Mocétéries, habi- 
tant au milieu des plus afíreux précipices des 
contreforts des Andes. 

Chez ees derniers Yuracares nous nous fímes 
construiré une pirogue, et nous nous embar- 
quámes pour revenir a Moxos, d'oü, avec des 
indigenes de cette province, nous remontámes 
le Rio Piray, pour gagner Santa -Cruz de la 
Sierra. Ayant terminé, non sans peine, nos 
observations au centre du continente nous ne 
pensámes plus qu'a gravir de nouveau les mon- 
tagnes, nous proposant de suivre nos recberches 
sur les parties de la Bolivia que nous ne con- 
naissions pas encoré. Nous revímes bientót et 
continuámes a étudier, dans les provinces de 
la Laguna, de Tomina, de Yamparais, aux 
environs de Chuquisaca et de Potosí, les In- 
diens quichuas, qui forment, avec leurs mé- 
langes, la plus grande partie de la population 
de ees provinces. Nous retrouvámes la nation 
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Aymara aux provinces d'Oruro , de Carangas , 
de Sicasica, de la Paz, ainsi que sur les rives 
du lac de Titicaca. Nous reprimes nos recherches 
sur ses antiquités, sur son état actuel; enfin, 
apres avoir observé les indigénes a Islay et aux 
environs de Lima, nous nous embarquames 
pour la France, emportant le produit de buit 
années de recherches et d'observations. 

Chaqué nation .avait été étudiée avec une 
scrupuleuse attention dans tous ses caracteres 
physiologiques, dans les plus petits détails de 
ses moeurs, de ses coutuines, de sa religión, de 
son langage; dans les modificadora apportées a 
son état primitif par la civilisation. Nous Favions 
revue plusieurs fois comparativement avec celles 
qui Fentourent, aíin de juger de ses différences 
caractéristiques; nous avions recueilli, sur cha- 
cune, assez de renseignemens pour la bien faire 
connaitre; nous avions, enfin, observé Fhomme 
sous toutes les températures , sous toütes les 
latitudes, a tous les degrés d'élévation sur les 
montagnes ; au milieu de la plus riche vegeta- 
tion du monde, comme au sein des déserts les 
plus stériles. Eclairées par la comparaison, nos 
idees, d'abord confuses, avaient peu a peu classé 
ees faits isolés, en les groupant suivant leur 
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plus ou moins d'analogie. Nous avions com- 
mencé des-lors a distinguer chaqué groupe d? 
formes, de traits, de teiutes; trouvé les points 
oü vient s'arréter chaqué grande división, basée 
sur les caracteres physiologiques ; établi des 
subdivisions, toujours en rapport avec la com- 
position géographique des lieux. 

II nous avait été facile dé juger que, pour 
unequestionaussi délicate quecelledePhomme, 
on avait peut-étre marché beaucoup trop vite, 
et quelle demandait, au contraire, plus que 
toute autre, des faits exacts, dont la reunión, 
l'ensemble , permettrait un jour de classer 
l'homme non plus d'une maniere arbitraire, 
mais d'aprés des déductions rigoureusement 
tirées d'un grand nombre d'observations faites 
dans un but aussi philosophique que zoolo» 
gique. Nous sommes loin, d'apres ce que nous 
avons vu, d'avoir la prétention de connaitrc 
les hommes décrits par d'autres observateurs , 
sur celles des contrées américaines qui nous sont 
inconnues; nous sommes loin de vouloir déci- 
der qu'ils appartiennent positivement a telle ou 
telle de nos divisions, et de vouloir les faire 
entrer dans nos groupes, ce qui aurait le dés- 
avantage de méler aux faits dont nous pouvons 
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repondré et dont Fobservation nous est person- 
nelle, des faits empruntés a des ouvrages étran- 
gers, dont nous ne pouvons garantir Texácti» 
tude; aussi nous sommes-nous determiné a ne 
comprendre, dans le trávail sur Fespece hú- 
mame, que nous méditions dépuis notré retour 
en France, que les faits reciieillis péndant 
notre voyqge, sans négliger néanmoins de suir 
yre chacune des nations observées dans son 
extensión accidentelle , en dehors des limites 
géographiques que nous avons parcourués ; car 
une telle suite est indispensable a Fensen^ble de 
sa description, de son histoire. 

Résolu a nous borner a nos observations per« 
sonnelles, nous ne pouyions cependant léur 
refuser un complément indispensable. Nous 
avons pu, sur les lieux, étudierles nations dans 
leur état actuel; reeueillir des notions pré- 
cieuses sur beaucoup de points de leur histoire, 
de leur état a Fépoque de la coriquéte, dé leurs 
migrations; mais, pour plusieurs d'entr'elles , 
ees renseignemens nous manquant totalement 
ou se trouvant alteres par les traditions , il nous 
devenait indispensable de relever tout ce qui á 
été écrit sur les premiers temps de la décóu- 
verte du nouveau monde, afin de comparer 
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Fétat primitif k Pétat moderne, et de constater 
les modifications apportées par le contact dé la 
civílisation; les rapports historiques qui peuvent 
concorder avec les monumens existans; les faits 
qiii pennettent de suivre, d'une maniere cer- 
taine, les migratíons lointaines des natioro. II 
nous devenait indispensable aussi de consulter 
tous les auteurs plus modernes, qui ont parlé 
de ees mémes hommes, afín de détruire les idees 
fausses qu'ils ont pu en donner ou de les confir- 
mer , lorsqu'ils se sont renfermes dans les limites 
de la vérité. 

Quelqu'étendues que fussent ees recherches* 
nous ne nous en sommes pas eífrayé : la coh- 
naissance des langues importées de notre Eu- 
rope au nouveau monde, l'espagnol et le por- 
tugais, dans lesquelles sont écritsla plupartde 
ees ouvrages, nous facilitait ce travail; nous 
avions d'ailleurs rapporté d'Amérique des ma- 
nuscrits historiques précieux, un grand nom- 
bre de vocabulaires et quelques-uns des prin- 
cipaux ouvrages des historiens espagnols ; nean- 
moins nos recherches seraient encoré restées 
incompletes, si M. Ternaux Gompans, auquel 
Phistoire américaine doit la connaissance d'une 
foule de documens des plus importans, n'avait 
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mis a notre disposition, avec une obligeance 
toute particuliere, sa riche et précieuse colléc- 
tion d'ouvrages surFAmérique; collectíon réél- 
lement unique dans son génre et sans laquelle 
nous n aurions pu nous procurar en France plu- 
sieurs renseignemero tres-rares des 15.\ i6. c et 
\ 7* siecles. Nous nous estimons heureux de 
pouvoir lui témoigner ici publiquement notre 
reconnaissance , tout en signalant sa bibliothéque 
comme indispensable a consulter pour toutes 
les personnes qui s'occupent de Fétude du nou- 
veau monde. Nous devons adresser les mémes 
remercimens au savant M. Eyiies, a qui la géo- 
graphie est redevable de tant de publications 
importantes, pour la bonté avec laquelle il a 
bien voulu notis confier plusieurs des ouvrages 
de sa riche bibliothéque. 

En resume , apres avoir, pendant huit années, 
étudié les Américains sur leur sol; apres avoir 
coordonné, classé méthodiquement nos obser- 
vations et les avoir complétées par quatre an- 
nées de recherches historiques dans les auteurs 
anciens et modernes qui ont parlé des mémes 
hommes, nous ofírons comme fruit de tant d'élu- 
cubrations les faits que nous avons recueillis, 
avec les déductions genérales que nos études 
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géographiques locales nous permettent d'en tirer. 
Si des recherches aussi délicates, aussi peni- 
bles, apportent quelques resulta ts nouveaux^ 
quelques considérations importantes; si nous 
indiquons un point de vue plus spécial, sous 
lequel on puisse envisager l'étude de l'homme; 
si Fensemble de ce travail , jugé utile a la science , 
est accueilli avec bienveillance : heureux d'avoir 
osé Tentreprendre, trop payé de nos efforts, 
nous ne regretterons ni les fatigues , ni les veilles, 
ni le temps qu'il nous aura coútés. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Considérations géographiques et 
statistiques. 

Classification. 

Nous ne chercherons pas a discuter les di- 
verses méthodes appliquées a la classification 
de Phomme * en general ; car nous ne voulons 
nous occuper ici que de celui d'une partie de 

1. En 1684, un anonyme le divise en quatre races, 
dans la premiére desquelles il réunit VJméricain á l'Euro-: 
peen, et á une petíte partie des peuples de l'Asie et de 
l'Afrique. (Journal des savans, 1684, p. 133.) 

En 1766, Linné le divise en quatre races, selon les quatre 
parties du monde, séparant entiérement Ykomme rouge de 
TAmérique. (SysL naU 9 ed. 12, Homo.) 

Gmelin, en 1788, divise l'homme, suivant sa couleu?, 
en quatre varietés : le Mane, le basané, le noir, le cuivré, 
i. i 
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FAmérique long-temps soumise a nos investiga- 
tions. Ávant tout, néanmoins, s'il nous estper- 



composant toules les races américaines. (SysL nat., ed. 13, 
Homo.) 

Buffon forme de l'homme six varietés , et laisse les Amé- 
ricains entiérement separes. 

Herder suit le méme systéme. (Zur Philosophie der Ge- 
schichte der Menschheit, t. II, p* 4 et 68.) 

Pownal le divise en trois races, des trois fils de Noé. Les 
Américains et les Mongoles sont places entre la race Manche 
et la race rouge. {New coUecL of voy ages, t. II, p. 273.) 

Kant, en 1788, en fait quatre varietés d'aprés la cou- 
leur, Tune d'elles étant consacrée a Yaméricaine cwvrée. 
(Engel 9 Philos. fur die JVelt, t. II.) 

Hunter, en 1775, divise l'homme en sept varietés, au 
nombre desquelles Yaméricaine rouge reste distincte. (Disp. 
de hominum varfetatibus, p. 9.) 

Zimmermann, en 1783, reconnait quatre varietés dans 
te genre humain et réunit , dans la seconde , l'Asie boréale 
á 1'Amérique. (Geographische Geschichte des Menschen, t. I.) 

Meiners, en 1793 , ne forme du genre humain que deux 
races, la belle et la laide : la premiére comprend la race 
hlanche; la seconde le reste du monde. (Grundriss der Ge- 
schichte der MenschlieiL) 

Klügel ne trouve que quatre varietés : dans la premiére 
il réunit les peuples d'Asie, d'Europe, des parties septen- 
trionales de l'Afrique et de 1'Amérique. (Encyclopüdie , U I, 
p. 23.) 

Blumenbach , en 1795, dans un travail important, forme 
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mis d'exprimer, en ce qui concerne la délimi- 
tation des étres, une opinión fondee sur vingt 



cinq varietés : la quatriéme, composée des Américains fer- 
rugineux, y est regardée comme entiérement distincte. (De 
gen. hunu var. naL)' 

Lawrence, en 1822, publieun intéressant ouvrage,plein 
de recherches curieuses, et dans lequel il divise, comme 
Blumenbach , Phomme en cinq varietés, conservan t les Amé- 
riccáns seúls dans sa quatriéme. (Lectores ón physiology, 
zoólogo and the natural hislory of man, p. 488.) 

Cuvier, en 1829, divise Phomme en trois races; mais 
kisse les Americanas en dehors, sans les placer dans aucune. 
(Régne animal , 2* édit., 1. 1, p. 84.) 

M. Duméril, en 1806, separe L'homme en six races, en 
ne composan t la quatriéme que d' Américains. (Zoologie 
anatytique.) 

Maltebrun, á qui les sdences géographiques doivent de si 
beaux travaux, avait, des 1816, divisé l'homme en seize 
races; dans sa seiziéme, il laisse tous les Américains, moins 
ceux des parties les plus septentrionales, qu'il suppose pro- 
venir des autres continens. (Géogr. univers., Paris, 1816,) 

Jusqu'alors il n'avait été question quede races, de varietés 
parmi les faommes, et les Américains avaient été générale- 
ment consideres comme formant une section distincte des 
autres; mais les coupes changent de valeur. M. Virey en 
forme deux espéces, d'aprés l'angle facial; dans sa premiére 
espéce viennent , comme troisiéme race , les Américains ou 
race cuwreuse. 

Presque simultanément, en 1821 , deux savans ont súivi, 
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années d'observations immédiates et de re- 
cherches relatives aux différentes branches de 
la zoologie maritime et terrestre; recherches 
poursuivies avec constance par toutes les latí- 

dans leurs travaux, un systéme á peu prés analogue, et qui* 
si Ton ne tient pas compte de la valeur des divisions, ont 
beaueoup de rapports avec celui de Maltebrun. 

M. Bory de Saint -Vincent separe le genre humain en 
quinze espéces. Dans sa VI.% Yhyperboréenné , il comprend 
tout le nord de l'Amérique et une partie de l'Asie russe; 
dans sa VIL 6 , la neplunienne, il réunit les Áméricains de la 
Californie au Chili, ainsi que les Mexicains et les Péruviens 
des cotes occidentales de l'Amérique, les naturels d'une par- 
tie de Madagascar et de presque toutes les iles de FOcéanie 
et de la Polynésie; dans sa IX. e , la colombique, il rassemble 
les faabitans de la Floride, les Caralbes des Antilles, lee 
naturels d'une partie du Mexique, de la Terre-Ferme ét des 
Guyanes; dans sa X.% Yaméricaine, il place tous les habí- 
tans de l'Amérique méridionale, moins ceux de la partie 
oriéntale et des parties déjá citées; dans sa XI. 6 , la patagones 
il ne conserve que les Patagons; dans sa XIV.% la mélanienne^ 
viennent se ranger les babitans de la Terre-du-Feu, ceux de 
Piémen et de beaueoup de points , de Formóse , des Philip- 
pines, des Moluques, ele. (L'Homme, Homo, Essai zoolo- 
gique sur le genre humain.) 

M. Desmoulins divise le genre humain en seizer espéces : 
sa XV. 6 , la colombienne, comprend les habitans de l'Amérique 
du Nórd , de toutes les Andes , du Chili á Cumana , et de l'ar- 
chipel Caraíbe; sa XVI.% Yamérícaine, comprend les Guara- 
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tndés et sous toutes les temperatura, nous 
commencerons par déclarer que notre convic- 
tíon intime est que, parmi les hommes, ü riy 
a qiiune seule et méme espéce. l 

nis, les Omaguas, dans une premiére race; les Botocudos, 
les Guaicas , dans une seconde ; les Mbayas , les Charrúas , dans 
une troisiéme; les Araucanos, les Puelches, les Patagón*, 
dans une qua tríeme; et les Pescheraies ou les Fuégiens , dans 
une cinquiéme. 

Nous n'entreprendrons point de discuter ¡ci la valeur 
absolue ou comparative de ees diverses classificatíons, l'Amé- 
rique méridionale étant la seule partie du monde dont 
npus ayons bien approfon^i Pétude; aussi, tout en faisant 
remarcpier que ees divisions différent en tout point des 
notres, basées sur l'observation immédiate, nous croyons 
jdevoir ajouter que, sans avoir vu de prés les nations qui les 
composent, il était tout á fait impossible dé tirer quelque 
partí avantageux de la multitude des écrits publiés sur les 
Américains par les auteurs anciens.et modernes; écrits pré- 
sentant souvent des contradictions qui ne sont qu'appa- 
rentes, et cette observa tion explique, mieux que tout ce 
que nous pourrions diré, les grandes dissemblanoes de das- 
sification. 

M. Garnot, en 1837, dans son article Homme du Díc- 
tionnaire d'histoire naturelle, in-4.°, divise, comme Cuvier, 
les hommes en trois races, tout en réunissant les Américains 
a la race jaune ou mongolique. 

1. II serait trop long de développer ici ce que nous en- 
tendons par le mot espéce : ce point de vue sera exposé 
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Cette base une fois arrétée, sans chercher 
comment ni d'oíi l'homme est venu sur les 
diflerens points qu'il habite; en le prenant tel 
qu'il sy présente actuellement, ou, du moins, 
en ne remontant pas au-dela des limites des 
traditions historiques, on trouvera que les prin- 
cipales formes en sont plus ou moins rigoureu- 
sement circonscrites dans des bornes géogra- 
phiques presque généralement admises, et qui 
paraissent en rapport avec les faits. En vertu 
de ce principe, l'homme du nouveau monde a 
recu légitimement , d'aprés le lieu de sa demeure, 
le nonid' homme américain 1 ; et, bien loin de 
vouloir changer cette dénomination d'une des 
grandes sections de l'espéce humaine , nous 
l'adoptons avec empressement pour celle dont 
nous allons nous occuper. 

En parlant des Américains, presque tous les 
auteurs anciens et modernes ont établi, sur leur 
origine, quelque hypothése plus ou moins pro- 
bable; chacun d'eux, abandonnantles traditions, 
a, sur ce vaste sujet, donné carriére a son ima- 



dans la zoologie de nolre voyage, á chaqué serie d'ani- 
maux. 

1. Vojez la «ote de la page 1. 
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gination, en des limites plus ou moins larges, 
plus ou moins rationnelles. Les uns, doués <f un 
génie supérieur et rassemblant les renseignemens 
incomplets épars dans les voyageurs, ont exposé 
un systeme qui ne manque pas de vraisem- 
blance; tandis que les autres, au contraire, se 
laissant entrainer par des préoceupations reli- 
gieuses peut-étre trop exclusives , ont tente d'y 
ramener absolument tous les faits. Nous n'en- 
tamerons pas des discussions purement gratuites; 
et, laissant de cote une question toujours hypo- 
thétique, indifférente aux progres de la science, 
nous nous renfennerons dans le cerde de Pob- 
servation positive. Ifailleurs, pourquoi chercher 
au loin, pour les Áméricains, une origine com- 
mune, quand on voit, sur leur sol méme, leurs 
caracteres physiologiques et moraux si variés, 
si différens les uns des autres? U nous semble 
qu'il faut s'eíForcer de faire connaitre les Amé- 
ricains , de les grouper selon leur plus ou moins 
(Fanal ogie, pour constater si tous appartiennent 
a une méme souche ou a plusieurs souches dis- 
tketes. Tel est Pobjet que nous nous sommes 
proposé. 
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Surface occupée; répartition géographique. 

Comme nous ne voulons parler que des peu- 
ples <jue nous avons vus par nous-méme, nous 
ñ'examinerons que ceux qui habitent une surface 
cómprise entre le 12. e degré de latitude sud et 
Pextrémité méridionale du continent américain , 
sur presque toute sa largeur, ne franchissant 
ees limites qu'autant que le peuple dont il sera 
question les aura lui-mémefranchies; car alors 
nous le suivrons dans ses migrations jusqu'au 
point oü il s'est arrété. 

La superficie de PAmérique dont nous allons 
étudier les habitans primitifs , peut étre com- 
parée a plus de la moitié de notre Europe : eDe 
s'étend depuis la zone torride jusqu'aux régions 
glacées de la Terre-du-Feu. Sa constitution oro- 
grapbique Péleve du niveau de la mer aux neiges 
perpétuelles * ; son sol est on ne peut plus varié 
dans ses formes, dans son aspect. A Poccident, 
une vaste chaine de montagnes s'éléve jusqu'aux 
núes, suit les rives du grand Océan; glacée a 

sonextremité méridionale, sous la zone torride^ 

• > 

i , ... ... ii 1 ,m 

1. Voyez, á la partie géographique de notre voyage, une 
description plus détaillée de oette surface. 
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elle oflre partout les climats les plus divers : 
stérile, seche et brújante sur les pentes abruptes 
de son versant ouest; tempérée ou froide sur 
sesimmensesplateaux; couverte d'une végeta- 
tion active sur les pentes légerement inclinées 
de son versant est. A Torient, des collines basses, 
chaudes, boisees, bornees par Pocéan atlan- 
tique, ofirent une uniformite remarquable d'as- 
pect, de composition, de formes. Au mílieu de 
ees terrains si distinets, des plaines immenses, 
d'abord froides , arides et seches sur les parties 
meridionales, puis tempérées, verdoyantes, avec 
un horizon sans bornes sur les Pampas ; brft- 
lajites, enfin, et couvertes de f órete, sous la 
zone torride... Tels sont les traite généraux de 
la naturedans les lieux dont nous parlons. Nous 
verrons plus tard Tinfluence qu'ils peuvent exer- 
cer sur les caracteres physiques et moraux des 
hommes qui peuplent ees diverses parties* 

Nous appelons nation, toute reunión d'hom- 
mes parlant une langue amanee d'ujne source 
commune, et tribu , toute reunión d'hommes 
parlant les différens dialectes derives de cette 
méme langue. Nous allons énumérer les nations 
que nous avons observées; mais, anticipant 
un peu sur les faite, nous les présenterons cías- 
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sees méthodiquement, selon leurs races 1 et leurs 
rameaux 2 ; dont nous établirons plus tard les 
caracteres* distinctifs, d'abord pour les rendre 
familiers au leeteur, puis afin de simplifier les 
nombreuses citatíons spéciales ou collectiyes 
auxquelles nous oblige la nature de ees consi- 
derations genérales. Nous présenterons aussi 
comparativement, en regard, les limites d'ex- 
tension en latitude et en longitude que ees di- 
verses nations oceupaient avant la conquéte ou 
quelles oceupent encoré aujourcPhui. 



1. Nous appelons race, toute reunión de nations que rap- 
proche Pidentité de leurs caracteres physiques généraux 
(voyez plus loin ees caracteres) ; prenant aussi ce mot dans 
un sens plus restreint que les auteurs. 

2. Nous appetons rameau, un groupe plus oumoins nom- 
breux de nations distinctes, qui oflrent, dans les races, des 
caracteres soit physiques, sóit moraux, propres á motiver 
ees divisions, presque toujours en rapport avec la géogra- 
phie lócale. 
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NOMS 

DES NATIONS. 



W 

i-a 



Quichua ou Inca 

Aymara • 

Chango 

Atacama 

Yuracarés... .. 

Mocéténés. . .• . 

Tacana 

Maropa 

3. e Rameau. ^polista. 

Ahaucanien (A«caouAraucano 

[Fuégien 

[Patagón ou Té- 
V huelche. . . . . . 

1.» Rameau.^elche 

Pampeen. . . .yCharrua 

\Mbocobi ou Toba 
¿Mataguayo. • . . 

I Abipones 

(Lengua 

[Samucu. 

I Chiquito . . . . . 
ISaravéca 

V Cei fi t>iT B i !I ..J Covaréca 

Curavés 



3/ Rameau 
Moxékn.... 



3.* Race. 
BRASILIO- 
GUARAN1ENNE. 



Tapiis 

Curu caneca. 
Paüconéca • . 
Corabéca • • • 

Moxos 

Chapacura. . 
Itonama. . . . 
'Canichana. . 
iMovima. . . . 
[Cayuvava. . . 
Paca guara.. 

Iténés 

Guaraní. • • • 



Botocudo. 



UMITES D'HABiTATION 
DES NATIONS : 



en latitode 
•ustrale. 



o au 28° 
15° au 20° 
22° au 24° 
19° au 22° 
16° au 17° 
16* * 
13° au 15° 
13° 50' 
15° * 
30° au 50° 
50° au 56° 

39° au 53° 
34° au 41° 
31° au 35° 
21° au 32° 
au 28° 
au 30° 



au 20° 

au J8° 



22° 

28° 

27° 

18° 

16° 

16° 

17° 

16° 

17° 

19° 

18° 

16° 

16° 

18° 

13° 

15° 

13° 

13° 

14° * 

12* au 13° 

10° s 

12° au 13° 

du34°del.a. 

aul4°del.b. 

18° au 20* 



au 16< 

au 14* 
au 14' 



en longitude 
otiest de Parto. 



65° au 83° 
69° au 75° 
72* 30' 
72° 30' 
66° au 69° 
69° au 71° 
70° au IV 
70° * 

71° c 

60° au 76° 
68° au 77° 

65° au 74° 
60* au 68° 
56 # au 62° 
61° au 64° 
63° au 65° 
61° au 64° 
62° * 
60° au 62° 
60° au 64° 
62° * 
60° t 
62° * 
61° s 
60° s 
60° s 
62° 
63° 
62* s 
64° au 69° 
64° au 65° 
65° au 67° 
67° au 68° 
68° au 69° 
68° * 
67° 
67° 
37° 

43° 



s 
au 64° 



au 68° 
au 68° 
aú 64° 
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Aínsi tous les. Américains que nous avous 
observes se groupent en trois races, divisées 
eji trente-neuf nations distinctes. On trouvera 
peut-étre ce nombre peu elevé comparativement 
a la surface signalée , surtout en lé rapprochant 
des cartes géographiques , hérissees de noms 
que les copistes reproduisent sans critique; mais, 
comme on pourra le voir a Farticle partículier 
de chaqué nation, nous en avons discute la 
synonymie avec le plus grand soin , et nos trente- 
neuf nations sont , parmi des centaines d'aulres, 
les seules qui ne se soient pas évanouies devant 
une sévere comparaison des idiomes. Telles 
d'entr'elles, par exemple, renferment jusqu'a 
pres de cent 1 des dénomination$ citees par les 
auteurs anciens et modernes , qui, en se copiant, 
les dénaturaient chaqué jour, et formaient de 



1 . Voyez , par exemple , la synonymie des Guaranis et cellc 
des Chiquitos, aux articles spéciaux sur ees deux nations. De 
tout temps on a grossi le nombre dea nations barbares; 
FEurope ancienne nous en offre elle-méme un exemple. Aussi 
M. W. Edwards , dans ses curieuses recherebes {Des caracteres 
physiologiques des races humaines, p. 39), a-t-il dit avec 
raison : « La longue liste de ees peuples effraie Timagina- 
« tion. II semblerait que tout ce vaste territoire dút á peine 
« leur suffire, quand méme ils l'auraient oocupé seuls. * 
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nouveaux mots; ou bien chaqué voy ageur écri- 
vait, selon le génie de sa langue, le mémenom 
de diverses manieres, qui, pour le compilateur, 
devenaient autant de nations distinctes. II était 
bien temps que cet abus cessát; car il rendait 
impossible toutes considérations consciencieuses 
sur les Américains a quiconque ne parcourait 
pas les lieux. Nous avons taché de réduire cette 
exubérance de mots, pour toutes les parties que 
nous avons visitées, et la suppression raison- 
née de tant de nations purement nominales n'a 
pas été la partie la moins difficile, la moins 
fatigante de la tache que nous nous sommes 
imposée; máis si, comme nous Fespérons, nous 
avons réussi a simplifier les travaux de nos 
successeurs sur Fespece hümaine ; si nous avons , 
sous ce point devue, rendu quelqües services 
aux anthropologistes, nous aurons atteint notré 
but et nous nous réposerons , heureux d'avoir 
rempli un devoir que la conscience du súcces 
obtenu changera pour nous des-lors en plaisir. 
Les dénominations collectives que nous em- 
ployons sont toutes dérivées des divisions géo- 
graphiques ou territoriales les plus connues, les 
plus üsitées dans le pays et sur les caites ; celles 
des nations n'ont ríen d'étranger a FAmérique. 
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Nous nous sómmes bien gardé de changer, de 
dénaturer méme un seul nom; car ce n'est point 
en en créant de nouveaux qu'pn^sert la science: 
ceux que nous donnons sont les plus connus 
dans le pays et appartiennent, presquetous, 
aux langues mémes des nations, ce qu'au reste 
nous avons explique a Farticle partículier de 
chacune d'elles. 

Youlons-nous étudier la repartition de ees 
nations sur le sol américain , et surtout les mo- 
difícations , les changemens operes depuis la con- 
quéte jusqu'a Fétat actuel des dioses ? Nous trou- 
verons qu'a Farrivée des Européens : 

4.° Uneseule iiation, celle des Guaranis, di* 
visee en tribus nombreuses, mais ennemies, 
oceupait presque tout le littoral de Focéan atlan- 
tique, depuis le 32. c degré de latitude australe 
jusqu'aux Ántilles 1 , oü, sous le nom de Ca- 
raibes ( Caribes), elle subjugua une partie des 
habitans primitifs, et s'étendit jusqu'au pied des 
Andes péruviennes*, enclavantun grand nom- 
bre de petites nations distinctes ; 

1 . Voyez ce que nous avons dit á cet égard , article Guaraní* 

2. Cest lá que nous avons trouvé les Sirionos, les Gua- 
ramos et les Chiriguanos. (Voyez ees tribus á Farticle Gua- 
raní.) 
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2.° Sur la chalne des Andes, sur ses versans, 
sur le littoral da grand Océan, une monarchie 
puissante, celle des Incas ou Quichuas, tenait 
assujettis tous les peuples montagnards, depuis 
le Chili jusqu'a Quito, sans descendre jamáis 
dans les plaines orientales; laissant néanmoins 
libres encoré, a son extrémite méridionale, les 
Araucanos guerriers et les Fuégiens pécheurs; 

3.° Entre ees deux premiares nations, au sein 
des plaines, d'abord au Sud, les Patagons, les 
Puelches, les Charrúas, les Mbocobis, oceu- 
paient une assez grande surface de ees terrains 
uniformes et hor izontaux ; mais , marchons-nous 
yers le Nord? nous avansons-nous jusqu'aux 
petites collines boisées de Chiquitos ou vers les 
plaines inondées de Moxos? au lieu de grandes 
nations, s'offrent a nos yeux des peuples disse- 
minés au sein des bois et on ne peut plus mul- 
tipliés, ayant chacun un langage particulier; 
ce sont nos Chiquiteens, nos Moxéais; 

4.° Passons-nous au point de contact des 
plaines avec les montagnes, sur le versant orien- 
tal des Andes ? de petites nations , plus réduites 
encoré, chacune dans son ravin, sur le bord 
de sa riviére, séparée de toutes les autres par 
des foréts impenetrables ou par des montagnes 



presqu'inaccessibles, forment les élémens cons- 
titutifs de notre rameau antisien. ' 

Tel était le terrain occupé par chacune des 
nations, lórs de Farrivée des Espagnols et des 
Portugais, 

Voyons maintenant les modifications qui ont 
eu liéu depuis eette époque jusqu'a nos jours. 
Les Caribes des Antilles fureut bientót détruits 
par les Espagnols; les Guaranis du Brésil, com- 
báttus, vendus, soümis par les Portugais : quel- 
ques tribus, pour fuir les conquérans, s'enfon- 
cerent dans Tinterieur; d'autres formérent des 
villages y en se livrant aux etrangers ; mais la 
nation resta sur son sol primitif, et Fon re^ 
trouve aujourd'hui partout des Guaranis ou du 
moins leur langue , parlée dans tout le Brésil. 
Soumis par les Espagnols, d'autres Guaranis 
constituerent les Missions du Paraguay et sub-; 
sistent encoré sur leur sol natal. Les Incas, les 
Aymarás, réduits au joug espagnol et au chris- 
tianisme , n ont pas changé d'habitation ; les fiers 
Araucanos se sont éloignés des colonies espa- 
gnoles du Chili , en passant au Sud et dans les 

1. Voyez, pour cet enseñable de répartition, notre carte 
explicative et pour les détails , les descriptions spéciales. 



Pampas, pour conserver leur indépendance; les 
Fuégiens sont restes sur leurs rochers glacés; 
les Patagons sur leurs plaines arides; les Puelches 
ont abandonné les rives de la Plata, pour vivre 
dans les Pampas du Sud; les Charrúas ont été 
chassés de la province d'Entre-Rios et de la 
Banda oriental, dont ils n'occupent plus que les 
points les plus septentrionaux; les Mbocobis, 
les Lenguas, n ont pas changé d'asyle. Les na- 
tions des rameaux chiquiteen et moxéen se sont 
assujetties au christianisme, chacune sur le sol 
ou elle vivait primitivement. Les nations du 
rameau antisien n'ont point quitté leur demeure: 
les unes devenant chrétiennes, les autores restant 
sauvages oii les Espagnols les avaient trouvées. 
II ne s'est done operé que de bien légers chan- 
gemens dans l'habitation des Américains; et, 
sauf le voisinage des grandes villes, oü les na- 
tions se sont fondues dans la population, par le 
mélange, quand l'indépendance de leur carac- 
tere neles a pas fait s'éloigner, FAmériqué en 
présente, a peu de chose prés, la méme distri- 
bution qu'au temps de la conquéte l ; le nombre 
des individus a seul changé. 

1. II parait que, sur rancien continent, les choses se sont 
passées de méme. Voyez Desmoulins ( Histoire naturelle des 
i. 2 
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Si, cFapres Fétendue comparatíve du terrain 
que chaqué nation habitait sur le sol améri- 
cain, nous voulons fixer Pordre oü toutes sV 
trouvent, en commencant par celle qui cóuvre 
une plus grande surface, nous reconnaissons 
que le premier rang n'appartient ni a la plus 
civilisee, ni a celle qui eut un gouvernement 
établi, mais a la nation des Guaranis, di visee 
en tribus indépendantes , pour ainsi diré encoré 
a Fétat sauvage. La seconde, dans ce systeme, 
est celle des Quichuas civilises du sommet des 
Andes; la troisieme, celle des Araucanos; la 
qua tríeme, celle des Patagons; la cínquieme, 
celle des Mbocobis ; la sixieme, celle des Ayma- 
rás ; la septiéme , celle des Puelches ; la huitieme, 
celle des Charrúas; la neuvieme, celle des 
Fuégiens; la dixieme, celle des Chiquitos, la 
onziéme, celle des Moxos; reste, enfín, une 
multitude de petites nations tres-limitees. Nous 
trouvons aussi que Ffextension du terrain occupé 
par chacune des nations est loin d'étre en rap- 
port avec la population, mais elle Fest tou- 

races humaines, París,- 1826 , p. 153) ¿ et surtout les sa van tes 
recherches de M. W. Edwards {Des caracteres physiolo- 
giques des races humaines). Ge dernier écrivain a relrouvé , 
en Europe, tous les peuples qui I'kabitaient anciennement. 
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jours avec le genre de vie, avec la nature du 
sol : un peuple chasseur a besoin, pour vivre, 
d'une plus grande surface que celui qui se livre 
a Fagriculture; car, obligé de poursuivre le gi- 
bier, il se divise par familles; il devient ambu- 
lante il occupe une superficie d'autant plus vaste 
que le terrain qu'il habite est plus stérile, comme 
on le voit chez les Patagons, chez les Puelches* 
chez fes Charrúas, chez les autres nations du 
sud des Pampas. 

La nature des terrains exerce une influence 
plus ou moins puissante sur Pextension plus 
ou moins grande dont une nation a besoin 
pour y vivre : les plateaux des Andes, par leurs 
animaux bientót soumis a la domesticité , par 
les plantes qu'on y cultive, devaient oflrir le 
plus de ressources a Fhomme; aussi est -ce la 
que le plus grand nombre d'habitans occupe 
la plus petite surface. Les provinces de Moxos , 
de Chiquitos , tout le Bresil , a cause des vastes 
foréts qui les ombragent, des nombreuses ri- 
viores qui les arrosent, devaient étre habites 
par des hommes a la fois agriculteurs , chas- 
seurs , pécheurs ; aussi ees régions ne sont-elles 
que médiocrement peuplées , tandis que les Pam- 
pas, dont la sterilité rend la culture impossible, 
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ne sont habitées que par de petites natiom 
occupant des surfaces d'une immense étendue. l 
Sur les montagnes, oü rien n'empéche les peu- 
ples de communiquer entr'eux, on trouve de 
grandes nations , comme les Quichuas , les Arau- 
canos, les Aymarás; dans les plaines décou- 
verles, l'homme peut eneore.se rapprocher de 
son semblable; mais, au sein des foréts, la na- 
tnre méme de son genre de vie le maintient dans 
f isolement; et la, plus que partout ailleurs, il se 
divise en une multitudé de nations distinctes. 
L'Antéricain habite toutes les régions, toutes 
les hauteurs; ainsi, sa demeure est indifférem- 
ment établie soit aux extrémites glacées du - 
continent, soit sous la zone torride, depuis le 
niveau de la mer jusqu'a une élévation de 4,800 
metres au-dessus (presqu'au niveau du Mont- 
Blanc). Nous verrons plus tard les modifications . 
que ees différences d'habitation apportent aux - 
caracteres physiologiques et aux moeurs. 

Migratíons. 
Passons maintenant aux migrations des na- 
tions; cherchons quelles circonstances rendent 

1. Voyez, á la population, les rapports comparatifs du 
nombre des individus á la surface. 
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possibles, quels motifs déterminent celles dont 
on peut suivre les traces. 

L'homme qué la nature a fait naitre au sein 
d epaisses foréts horizontales, est borne détoutes 
parts; il ne saurait se petndre des régions loin- 
taines; aussi reste-t-il, presque toujours, sta- 
tionnaire dans un cercle limité. Nous croyons 
que quatre circonstances locales distinctes, en 
révélant a un peuple l'étendue du sol qu'il ha- 
bite, peuvent l'engager a voyager. 1.° Le litto- 
ral de la mer, dont le vaste horizon luí montre 
sans cesse des terres nouvelles : en effet, a peine 
a-t-il doublé un cap, qu'il en découvre un nou- 
.veau, et l'éloignement méme de cette terre, 
qu'il distingue a peine, lui inspire le désir de 
la connaitre. 2.° Le cours d'un fleuve qui, par 
le volume de ses eaux, lui fait soupconner l'im- 
mense extensión d'une contrae inconnue, dont 
il poursuit la recherche et la découverte, soit 
qu'il monte , soit qu'il descende le canal natu- 
rel qui la parcourt. 5.° Une plaine qu'il fran- 
chit facilement et qui lui permet d'apercevoir 
au loin des coUines, annoncant un pays nou- 
veau. 4.° Enfin, les plateaux des pays mon- 
tueux, couverts d'aspérités, qui, dans un sens 
vertical, doivent produire le méme effet que 
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les caps du littoral dans le sais c(mtraire : chaqué 
créte, par le spectacle qu'elle lui présente, le 
porte a désirer de gravir son faite, pour décou- 
vrir ce qui se montre a lui de l'autre cófce , ét 
lui donnera Fenvie de tenter une exploration 
nouvelle. 

Le motif des migrations est toujours en rap- 
port avec le degré de civilisation, avec les moeurs 
.des peuples ; aussi les Quichuas civilisés avaient- 
ils un motif religieux : c'étaient des barbares 
qu'il fallait amener au ciúte du soleil, qu'il fal- 
lait faire participer aux bienfaits d'une loi coin- 
muñe; mais, chez les autres peuples americains^ 
le méme motif nexis tai t pas; car ils ne formaient 
pas de corps de nation, et leur religión, tou- 
jours des plus tolerante, ne les portait point 
au prosélytisme. C'étaient alors , pour le chas- 
seur, Fespoir de trouver plus loin une contrae 
plus ahondante en gibier ; pour le pécheur, une 
Jbaie plus poissonneuse ; pour les gueniers^ 
.pour les Guaranis surtout, Fespoir de montrer 
leur couragé, le désir de conquerir de nou?- 
velles compagnes, dont la possession était un 
honneur. 

Les trois nations chez lesquelles il y eut des 
migrations sont : la quichua, la guaraní, Farau- 
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cana. On voit la premiére partir avec Manco- 
capac, du lac de Titicaca, marcher vers le Nord 
jusqu'au Cuzco l ; puis de la rayonner, toujours 
dans un esprit de conquéte, vers le Nord jusqu'a 
Quito;* vers le Sud jusqu'au Chili, en suivant 
soit les plateaux des Andes , soit le littoral de la 
mer*. La guaraní cótoie les rivages de la mer, 
en marchant vers le Nord : ses hordes sauvages 
et guerrieres s'avancent jusqu'aux Antilles, sous 
le nom de Caribes; sous ce méme nom, elles 
remontent, en marchant vers I'Ouest, FOré- 
noque, l'Amazone et leurs aílluens 3 . D'un autre 
cote, les Guaranis du Paraguay suivent le Pa- 
cana et le descendent vers le Sud , jusqu'a Bue- 
nos - Ayres , tandis qu'a une époque connué 
(4544 ), on les voit, en grand nombre, aban- 
donner le Paraguay, se diriger au Nord-Ouest, 
traverser les plaines du Chaco , et venir se íixer 
au pied oriental des Andes boliviennes, oü ils 
sont restes sous le nom de Chiriguanos. Parmi 
les Araucanos, il n'y a eu que des migrations 

1* Voyez le travail spécial sur cette nation. 

2. L'expédition au Chili de Finca Yupanqui; Garcilaso, 
Comentario real de los Incas, lib. VII, cap* XVIII, p. 246. 

3. \oyez nosdélails spéciaux aux Guaranis, dans lesquels 
nous nous sommes étendu a ee sujet. 
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partidles et momentanées de FOuest a FEst, 
c'est-a-dire des montagnes des Andes vers les 
plaines; ainsi, d'apres nos recherches, la direc- 
tion des migrations aurait , dans FAmérique 
méridionále, rayonné toujours d'un centre a 
divers points; car les Quichuas se sont au moins 
autant avances vers le Nord que vers le Sud. 
Seulement les Guaranis, si Ton considere le tro- 
pique du Gapricorne comme leur berceau, au- 
raient porté du Sud au Nord leurs migrations 
genérales. 

Popidation. 

On sait combien d'obstacles éprouve Fopéra» 
tion d'un bon recensement méme au milieu de 
nos pays civilisés; aussi croira-t-on sans peine 
que ees difficultés augmentent encoré en Amé- 
rique, parmi des bordes sauvages; c'est pour 
cela qu'on n'a réellement, jusqu'á ce jour , ríen 
publié de positif sur la population de ce conti- 
nent, envisagée seulement sous le point de 
vue du nombre des indigénes purs. U en re- 
sulte que, dans le monde, on se figure, le plus 
souvent, que les Américains de la partie mé- 
ridionale ont, pour ainsi diré, dispara de leur 
sol natal, et qu'il n'existe plus que quelques 
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lambeaux épars de la population premiere, re- 
legues loin des coloníes existantes, formées par 
les Européens. Nous dirons plus. . . . Personne, 
faute de renseignemens, n'auráit pu enlrepren- 
dre un travail semblable; et nous-méine, qui 
vivions sur les lieux, c'est seulement par une 
grande persévérance, aidée du concours de cir- 
constances des plus favorables, que, pendant 
un séjour de huit années au milieu de ees nations, 
nous avons obtenu des chiflres que la correspon- 
dancene nous aurait jamáis procures, parce que 
les gouvernemens américains actuéis répugnent 
a les faire connaitre. Néanmoins, en presen tant , 
dans le tableau suivant, le nombre des individus 
par nations, par rameaux, par races, nous 
n'avons pas la prétention d'étre complet Nous 
désirons qu'on voie dans ees resultáis seulement 
des données recueillies par nous avec le plus 
grand soin. l 

1 • Nous avons indiqué , á la de&cription de chaqué nation 9 
les sources auxquelles nous avons puisé ees renseignemens; 
nous en avons discute la valeur. On trouvera peut-élre que 
nous avons eu tort d'accuser , pour chaqué nation , jusqu'aux 
fractionsrencontréesdans les recensemensqui nous ontservi 
de base ; mais nous croyons qu'en arrondissant ees nom- 
bres, nous nous serions encoré plus éloigné de la veri té; car 
ajors ¡I y aurait eu de Farbitrairc. 
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NOMS 

DIS NAT10N8» 



te r. 






Quichua ou Inca, 
Aymara 

Í Chango • 
Atacama 

Yuracares 

Mocéténés 

Tacana 

Él -< Maropa 
- ■ (Apolista 

Auca ou Araucano 

Fuégien 

Patagón ou Té- 
huelche. ..... 

Puelche 

Charrúa 

Mbocobi ou Toba 

Mataguayo 

Abipones 

Lengua 

Samucu 

Chiquito ... . ... 

Saravéca ....... 

Otuké 

Curuminaca 

Covaréca 

Curavés 

Tapiis 

Curucanéca 

Paiconéca 

Corabéca 

Moxos 

Chapacura. 

Itonama 

Canichana 

Movima 

S jCayuvava....... 

Pacaguara 

Iténés 

BRASILIO- (Guaraní 

GUAfttMENNEJBotOCudo 



D 
O* 



g 



NOMBRE DES INDIVIDUS 



pir 
rameaax. 



934,707 

37 ?;Su M1M« 

7,348) 
1,337) 
2,400! 
6,304} 
900 1 
3,616) 
30,000 í 
4,000) 



par races. 



H,^ 1 ' 364 ' 009 



34,000j 



32,500 



78,982 



10,000 

600 1 

1,500\ 

14,000/ 

6,000 1 

100] 

300j 

2,250> 

14,925 

350 1 

150/ 

1501 

150> 19,235 
150 
501 
50 
910 
100^ 
13,620] 
1,350 J 
4,81 5 f 
1,939 \ 
1,238/ 
2,0731 
1,012 
1,200J 

■sai jüü» 

Total 1,685,127 



27,247 
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Sans sortir du cercle des nations qui font 
Fobjetde cetravail, nous avons encoré trouvé 
le chiflfre de 4,685,427 pour total des indivi-* 
dus quí les composent actuellement. Que serait- 
ce si nous y avions toujours pu joindre celui 
du produit des mélanges, quand la seule na- 
tion quichua nous présente 458,572 métis, et 
celle des Aymarás \ 88,237 ? Ces deux nations 
réunies offriraient done un effectif de 646,809 
individus, plus ou moins mélanges du sang 
espagnol ; et si nous les ajoutions aux indivi- 
dus purs de race, nous trouverions encoré sur 
les lieux dont nous nous oceupons, une somme 
de 2,334,936 individus : cette somme prouvera 
que les Áméricains ne sont pas encoré pres de 
s'éteindre, et qu'ü faudra bien queíques siecles 
avant qu'ils se soient entierement fondus dans 
la population genérale. 

Si nous reprenons ces calculs, en divisant 
les individus en deux series, composées, Fuñe 
de ceux qui se sont rangés au christianisme , 
Fautre de ceux qui vivent encoré dans Fétat 
sauvage, ce que nous avons toujours fait pour 
chaqué nation , nous trouvons , par rameau , les 
resultáis suivans : 
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Indi vida» chrftietii. Indi vidas ¿«avages. 

Rameau péruvien. ..... 1,315,452 - 

: Rameau antisien 11,857 2,700 

Rameau araucanien ' - * 34,000 

Rameau pampeen. ..... 100 32,400 

Rameau chiquiteen. ... ... 17,735 1,500 

.Rameau moxéen 23,750 3,497 

Race brasilio-guaraniennc . 222,036 20,100 

Total 1,590,930 94,197 

Ainsi done , sur la surface que nous avons 
explorée, il se trouverait 4,590,930 Américaias 
purs réduits au christianisme, etil en resterait 
a peu peu pres 94,4 97, encoré a leur état pri- 
mitif : nous disons, a peu pres, parce qu'afin 
de nétre pas taxé d'exagération , nous tenons 
toutes les sommes approximatives plutót un 
peu au-dessous qu'au-dessus de la vérite. De 
la comparaison de ees sommes , bien qu'elles ne 
paraissent ayoir, au premier abord, aucune 
portee philosophique, on peut tírer des con- 
séquences de la plus haute importance, pour 
les rapports physiologiques et moraux des Amé- 
ricains, en les consideran! par nations, par ra- 
meaux; car on sera . forcé de reconnaitre: \.° 
qu'elle est tout a fait en faveur des divisions 
que nous avons établies seulement d'apres les 
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caracteres physiologiques, puisque chaqué ra- 
meau : est praqu'entierement ou chrétien ou 
sauvage; 2.°, qu'elle prouve que les caracteres 
physiologiques sont en rapport avec les dispo- 
sitions morales ; 3.° que la soumission facile des 
indigenes américains aux conquérans du nou- 
veau monde tenait plus a ees dispositions mo- 
rales qui leur sont naturelles, qu'a la seule bra- 
voure de ceux-ci , puisque les nations qui leur 
ont resiste au temps de la conquéte, sont encoré 
libres, tandis que celles qui les re^urent en amis 
sont toutes soumises. 

En considérant séparément chaqué race, 
chaqué rameau, sous ce point de vue, nous 
voyons le rameau des Péruviens entierement 
soumis ; dans le rameau des Antisiens, les par- 
ties de nations qui ne Font pas été sont celles 
que des diflicultés locales ne permettaient pas 
datteindre facilement; car elles n'ont jamáis re- 
siste; tandis que celui des Araucaniens s'est 
laisse décimer plutót que de se plier aux exi- 
gences europeennes. II est a remarquer que le 
seul rameau de la race péruvienne qui ait bravé 
Feffort des armes espagnoles , habite les parties 
les plus meridionales du continent. Voyons main- 
tenant s'il en sera de méme dans notre race 
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pampéenne. Le rameau pampeen , le plus me- 
ridional des trois, oflre absolument les mémes 
múltate que les Araucaniens. La nul n'est 
chrétien, toas sont encoré libres; tandis que 
chez les Chiquitéeos, chez les Moxéees, tous 
ceux qui n ont pas cede au seul zele des mis- 
skmnaires, ont dú le maintien de leur indépen- 
dance a leur éloígnement des lieux oü se pré- 
chait le christianbme. D*un autre cote, Fon a vu 
tous les Guaranis , méme les plus méridíonaux , 
se soumettre aveuglement au joug qu'on leur 
imposait dans les parties sud de leurs limites; et 
s'ils ne se sont pas convertís au christianisme 
vers le nord (les Chiriguanos de Bolivia), du 
moins ils sont toujours amis des colons européens. 
De tous les faits qui précedent nous croyons 
pouvoir conclure, malgré quelques apparences 
contraires, que Finfluence de la température 
sur le plus ou moins de docilité de Fhomme 
américain a moins agi sur luí que ses dispon 
sitions morales naturelles. Tous les peuples des 
parties les plus meridionales du continentd'Amé- 
rique, depuis le 34. e degré de latitude sud jus~ 
qu'á son extrémité, ne se sont, il est vrai, 
jamáis soumis; mais ceux des plaines chaudes 
du Chaco, comprises entre le 20. e et le 32. c 
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degré dé latitude, sont toujours restes indépen- 
dans, malgré les nombreuses tentatives faites 
pour les soumettre ; tandis que les Quichuas et les 
Aymarás, que les plateaux eleves qu'ilshabitent 
peuvent faire regarder comme des habitans de 
régions tempérées et méme froides, se sont livrés 
aux Espagnols , des que ees derniers ont paru. 
Les nations, considérées dans leur importance 
relative sous le rapport du nombre total actuel 
des hommes qui les composent, doivent oceu- 
per Tordre suivant, que nous comparons a leur 
ordre selon la superficie oecupée. 



NÚMEROS 
< b'obdrx 

selon 
la population. 



3 
4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 



NOMS 

DES NATIONS. 



Quichua ou Inca. . . . . . 

Guaraní 

Aymara 

Auca ou Araucano. . • . 

Chiquito 

Mbocobi ou Tobas . ¿ . , 

Moxos 

Patagón ou Téhuelche. 

Atacama , 

Tacana 

Mataguayo 

Itonama 





NÚMEROS 




d'ordre 


popülítion. 


selon l'étendue 




ile terral ■ 




oceupé. 


934,707 


2 


238,136 


1 


372,397 


6 


30,000 


3 


14,825 


10 


14,000 


5 


13,620 


11 


10,000 


4 


7,348 


g i 


6,304 


s 


6,000 


~ 


4,815 


* 



1. Les nations laissées sans numero d'ordre sont celles 
qui oceupent une portion de terrain trop petite pour devoir 
se placer parmi les onze que nous avons fait figurer dans 
notre premiére eomparaison. Yoyez page 18. 
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Ge tablean présente des différences enormes,; 
qui prouvent que la surface est loin d'étre en 
rapport avec la population qui Fhabite; ce qui 
tient a deux causes principales : d'abord a la 
nature du terrain, comme nous Favons dit, puis 
au genre de vie des habitaos, comme nous le 
verrons plus tard. 

Afin qu'on puisse juger, par des chiflres, des 
rapports de la population a la surface par lieues 
carrees de 25 au degré, selon la nature du ter- 
rain et selon les moeurs des habitans, voici les 
résultats obtenus pour ceux des, peuples que leur 
position actuelle permet de présenter en tableau ' : 

1. Nous ne pouvons, dans ees calculs, arriver á quelque 
justesse qu'en prenant pour terme de comparaison les seuls 
rameaux ou les seules nalions qui habitent des circonscrip- 
tions déterminées; car, des que les populations sont mélan- 
gées de blancs , les rapports des nations purés avec la sur- 
face cessent d'étre exaets. Nos rameaux chiquiteen , moxéen 
et la nation patagoné remplissent, á cet égard , toutes les 
conditions voulues. Quant a la nation Aymara, comme soii 
territoire est aussi oceupé par beaucoup d'Européens et de 
métis, nous avons dú prendre pour base, non celui des In- 
diens de race puré, mais la population entiére des quatre 
départemens de la Paz, d'Oruro, de Puno et d' Arequipa, 
ainsi que leur surface; car il est évident que les colons 
n'ont pas changé les ressources locales , ni le genre de vie 
propre aux montagnes. 



(35) 




t 
I 



I 



as es •■§ 



¡i i j « Mi 

j i i 

' í £ * 







8 

ce 

C 

3 

O 

! 



i 8 

** o 

^13 



I * 



3 5 
^ 



o 


4 


ü> 


•c 


'O 


ü 


i 


-2 


i 

2 


i 


| 


S 


B 


a. 


ce 


v 


3 




O 


V 


S5 


a 






If 

•g a 

S2 3 
'SI* 

s.* § 

js | § 

^ §L I 
«a a 

« S 8 

1-8 § 

•s vi 

* s s 



(34) . 
On voit que, favorisé par les circonstances, 
nous pouvons mettre ai regard des surfaces de 
terraiiis placees dans des conditions tout a fait 
différentes de temperatura, de latitude, d'élé- 
vatíon, dp nature, et des hommes dont les 
moeurs sont tout a fait distinctes; aussi cróyons* 
nous que cette comparaison ofírira de Fintérét, 
surtout lorsqu'on la rapprochera des résultats 
obtenus en Europe l . Notre tableau démontrera 
que la partie de PAmérique oü le nombre de 
la population se trouve le plus elevé, est pré- 
eisément celle oii les peuples étaient les plus 
civilisés, et chez lesquels Pagriculture avait 
fait le plus de progres; qu'au contraire, celles 
oü l'homme n'avait d'autre industrie que la 
cbasse , restaieút au-dessous de tout ce que Ton 
connaissait. II demontre, enfin, que la surface 
habiteepar les indigenes quijoignent J'agricul- 
ture a la cbasse, quoique relativement bien 

1 . Dans les Pay s-Bas , 1 829 habitans par lieue carree de 26 

au degré. 

En Angleterre, 1457 — — 

En Espagne, . 641 — — 

EnSuédeétNorwége, 82 — — 

D'aprés le tableau presenté par M. Quetelet {Sur Vhomme 

et le développement de ses facultes), t. 1 , p.282; París, 1835, 
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plus étendue que celle qu'occupént les peuples 
seulement agriculteurs , ne saurait étre en ríen 
comparée a celle oü résident les peuples pure- 
ment chasseurs , surtout lorsque le terrain , par 
sa nature, en est sec et stérile, comme ceíui 
des Palagons. 

Mowement de la population et statistique 
de la race américaine. 

Jusqu'a ce jour on n'avait jamáis pu obtenir 
de'données precises sur la population purement 
américaine; aucune des parties connues du nou- 
veau monde n'avait méme encoré offert les cir- 
constances .favorables nécessaires a la reunión 
des élémeiis d'un bon travajl sur cet objet. Pour 
étudier utilement les indigénes sous le rapport 
de leur statistique, il fallait qu'ils se présen- 
tassent sans mélange, tout en dépendant d'un 
gouvernement quelconque, qui rendit possible 
Tobtention de renseignemens positifs. Aucun 
point ne nous ofírait, sous ce rapport, autant 
de garanties que les anciennes Missions des 
Jésuites des provinces de Moxos et de Chiqui- 
tos, situees au centre de PAmérique, sous la 
zone torride; la seulement une population puré- 
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ment américaine était soumise a la république 
de Bolivia. Frappé de ce fait, nous avons cher- 
ché a faire, de ees deux provinces, le centre 
de nos observations spéciales sur les mouvemero 
de la popula tion, comme sur tout ce qui con- 
cernait la statistique des aborigénes. Secondé, 
dans nos recherches, par les cures et par les 
gouverneurs *, nous croyons pouvoir présenter 
comme sures les données qui suivent, car nous 
les avons exactement relevées sur les registres 
des cures ; et le gouvernement des Jésuites, per- 
petué par les employés actuéis, maintient une 
pólice trop scrupuleuse, qu'exercent les Indiens 
eux-mémes, póur qu'une seule naissance, un 
seul déces puisse étre ignoré d'eux. Les résel- 
tats que nous alloas faire connaitre ne sont 
bases, il est vrai, que sur une population peu 
nombreuse, puisqu'elle ne s'éleve pas au-dessus 
de 38,4 97 ames, distribuée entre deux provinces: 
Tune, celle de Chiquitos, couverte de foréts et 
composée de colimes granitiques ; Pautre , celle 

i. C'est surtout á l'amitié de M. Marcelino de la Peña que 
nous avons dú I'avantage d'obtenircesrenseignemens, qu'on 
ne pourrait certainement pas recueillir avec autant d'exac- 
tttude, méme dans tes parties civilisées des républiques amé- 
ricaines. 
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de Moxos, presque dénuée d'arbres, formée 
exclusivement de plaines humides, inondées une 
partie de Fannée. Mais, sans étre peut-étre 
bases sur une population assez nombreuse pour 
fixer définitivement l'opinion sur Fobjet qu'ils 
concernent, nous en sommes bien convaincu, 
ees résultats ofírent de$ observations intéressantes 
pour la statistique comparative des lieux; et 
Fanthropologiste, en les consultant, pourra deja 
s'assurer si les choses se passent panni des 
hommes de races différentes et presque sauvages, 
comme sous nos yeux, au sein de la civilisation 
européenne. 

Nous commencerons par faire connaxtre les 
élémens de la population des deux provinces qui 
vont nous oceuper. 
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Avant de chercher a établir aucune compa- 
raison, nous devons expliquer pourquoi, au- 
dessus de quatorze ans chez les hommes, et de 
douze chez les femmes , nous n'avons plus d'in- 
dividus non mariés. Cette singularité tient a 
la coutume établie depuis le temps des Jésuites, 
demarier souvent une jeune filie a Páge de dix 
ans et les jeunes gens des Fáge de treize. Cette 
coutume est tellement outrée, qu'on nous a 
montré un veuf de douze ans et une veuve de 
dix ; et, au-dessus de cet age, il n'y a, dans chaqué 
Mission, que tres-rarement des individus non 
mariés ou veufs. 

II resulte des tableaux qui précedent, que les 
rapports suivans existent entre la population 
mariée et non mariée, comparée au total de la 
population dans chaqué province. 



PROV1NCES. 


INDIVIDUS 

NON HABIES. 


INDIVIDUS 

MlRlÉS. 


EXCÉDANT 

KN FAVEDR 
DES MARIÉS. 


CHIQUITOS.... 
MOXOS 


5,886 

10,500 


9,428 
12,383 


3,642 • 
1,883 



1. II est curieux de comparer ees resulta ts avec ceux 
que présente l'Europe. Voyez á cet égard les savans travaux 
de M. Quetelet, Sur Vhomme et le développement de sés 
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Ainsi, a Chiquitos, sur une populatíon de 
45,314 ames, le nombre des mariés l'empor- 
terait de 3,542 sur le númbre de ceux qui ne 
le sont pas; tandis qu'a Moxos, sur une po- 
pulatíon totale de 22,883 ames, Fexcédant en 
faveur des mariés §erait de 4 ,883 , ce qui est 
loin d'étre en rapport; mais on peut s'expliquer 
ce fait par la circonstance que, dans la pro** 
vince de Moxos, il meurt, avant quinze ans, 
beaucoup plus de gar<;ons que de filies, comme 
on pourra le yoir par le tableau des déces, 
ce qui probablement obHge beaucoup de jeunes 
filies a retarder leur mariage, en empéchant 
aussi les veuves de se remarier. Cette obser- 
vation parait d'autant mieux fondee, qu'en 
comparant la populatíon masculina de Chiqui- 
tos avec la populatíon féminine de cette méme 
province, on y trouvera un excédant de 646, 
en faveur des hommes, tandis qu'a Moxos cet 
excédant est de 205 , en faveur des femmes. 



facultes, t. I, p. 397 , dans lesquels il demontre que les deux 
tiers de la populatíon se composent de oélibataires et l'autre 
tiers de mariés ou de veuft. 
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Le tableau qui precede demontre compara* 
tivement le mouvement de la populatíon pen- 
dant les années 4828, 4829 et 4830, dans les 
deux provinces qui nous occupent ; mais nous 
avons era devoir y reunir les sommes des trois 
années, pour obtenir une moyenne, et pour 
que les chiflres plus eleves fissent mieux sentir 
lesdifférences comparatives. Ce tableau paraítra 
peut-etre d'autant plus intéressant , qu'il donne 
les résultats obtenus sur une populatíon dont 
aucun membre n'est mutile a l'augmentation de 
la spciété, sous la zone torride, en des lieux 
oü Fon semble avoir reuní tous les moyens 
propres a obtenir, d'un nombre determiné 
d'habitans, tout ce qu'on en peut attendre pour 
la reproduction de Pespece, les administrateurs 
et les cures prenant le plus grand soin a ne lais- 
ser que les vieillards * libres de ne pas se remarier. 

Les rapports des élémens annuels de la popu- 
latíon dont nous nous occupons sont trés-curieux; 

1. II existe méme une coutume singuliére, instituée par 
les Jésuiles : eelle de faire réveiller une heure avant la messe 
tous les habitaos, sans les obliger á se lever. Cette coutume 
.peut favoriser le systeme que nous venons d'indiquer, de 
méme que l'babitude de ne laisser pousser les cheveux aux 
femmes que lorsqu'elles ont été mércs. 
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et ce qui ne le serait pas moins, ce serait leur 
rapprochement avec ceux qui existent dans nos 
cites, oü, dans quelques dasses, le manque 
d'aisance, Finégalite des fortunes et une foule 
cTautres causes, empéchant un grand nombre 
d'individus des deux sexes de se marier , donnent 
lieu a beaucoup de naissances illégi times; tandis 
que, dans les provinces de Moxos et de Chiqui- 
tos, tous les individus, sans exception, se ma- 
riant des qu'ils sont en age, on n'y trouve point 
d'enfants naturels. 

En raison de la cause méme que nous venons 
de déduire, le nombre annuel des mariages, 
comparé a la population , oflre des resultats bie* 
différeüs des nótres. En \ 830 , dans la province 
de Moxos, il y a eu 554 mariages, qui, com- 
pares a la population de 22,883 habitans, pre- 
sentera comme résultat: 

Un mariage pour 4\ • 055 habitans. 

La méme année, dans la province de Chiqui- 
tos, il ya eu 322 mariages 1 , qui, compares a 

1. Nous n'avons malbeureusement , comme terme de com- 
pararon , que I'année 1830, qui était une année d'épidémie, 
ainsi qu'on peut en juger par le nombre des déces ; aussi y a-t- 
il eu peut-étre moins de mariages que dans les années 
movennes, et en conséquence nous ne doutons pas cfu'au 
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la popiüation de 4 5,31 4 ames , donnent comme 
résultat: 

- Un maríage pour 47 * 055 habitara. l 

Ces nombres, peu différents pour les deux 
provinces , paraissent étre le máximum de ce 
qu'on peut obtenir d'unepopulation quelconque. 

Si nous comparons le nombre annuel des 
mariages aux naissances, nous trouvons, par 
exemple, qu'en 4850, il y a éu, dans la pro- 
vince de Moxos, 554 mariages et 4,594 nais- 
sances, ce qui donne : 

Enfaas.par maríage, 2*090; 

Qu'a Chiquitos il y a eu 322 mariages et 
4,004 najgsances, ce qui donne: 

' i, '"" . v \ ■ » g w.jm "* ' L I - ' % - l ' y* . w ' ' i L . * ■ " ■ 

KeircFétre au-dessous deceux de la pravince de Moxos, les 
rapports doivent étre au-dessug. 

1. L'Annuaire du Bureau des longitudes pour 1835, 
p. 108, donne pour la France, d'aprés lessavans resumes 
de M. Mfrtkieu : un maríage pour 131.6 habitans, ou plus 
de trois fois le nombre des habitans par mariages des pro- 
Traces de Moxos et de Chiquitos. 

A Cuba, suivant les observations de M. de la Sagra, con- 
signées dan&son important ouvrage statistique ( Historia eco- 
nomwo-potítka y estadística de la Isla de Cuba, p. 24 ) , il y 
aurait eu, dans l'année 1827, un maríage pour 194 indivi- 
dua. Gette différence enorme de résultats provient évidem- 
ment des conditíons de Tétat social. 
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Enfans par mariage, 5 «04 O. 1 

La fécondite des mariages y est done au- 
dessous de la moyenne observée en Europe; 
mais plusieurs causes nous expliquent tres-na- 
turellement le fait iyabord ón y marie beau- 
coup d'individüs des deux sexes bien avant qu'ils 
soient aptes a la reproduction, ce qui ; peut 
exercer une grande influencé négative sur la 
fécondite des mariages 8 ; puis il n'y a point, 

1. M. Matbieu, loe. ciu, p. 108, donne pour la France: 
Enfans legitimes par mariage, 3.777 ; 

Nombre supérieur á ce qui existe dans les provinces de 
Chiquitos et de Moxos; mais la différence paraitra beaucoup 
plus grande, pour peu qu'on la compare au tableáu donné 
par M. Beneiston (Notice sur Vintensiié de la fécondite en 
Europe, etc., Jnn. des se. naU, Déc 1826, p. &)• 

En Portugal, enfans pour mariage, 5.14; 

En Bobéme, — 5.27; 

En Savoie, — 5,65, 

Ainsi , tout en croyant qu'une chaleur modérée peut étre 
favorable a la fécondite du mariage, comme nous avóns été 
á portee de le remarquer á la frontiére du Paraguay, ét 
tout en tenant compte des influences perturbatrices, rious 
sommes loin de trouver, á Moxos et a Chiquitos, une con* 
firmation de l'observation de M. Benoiston, que la fécondite 
est plus grande dans les pays chauds. 

2. M. Quetelet a déjá signalé cette cause comme aróenant 
la stérilité ou produisant des enfans qui ont moins de pro- 
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chez un peuple dont les femmes sont toutes dé 
condition égale , de moyens de faire nourrir les 
enfans par d'autres , et de redevenir ainsí méres 
dix ou douze mois apres leur accouchemenk 
Chaqué femme est obligée d'allaiter elle-méme 
son enfant; et comme les alimens sont assez gros* 
siers, elle le fait inyariablément trois années et 
plus, pendant lesquelles elle n*a aucune com- 
munieation avec son mari , dans la crainte 
qu'une nouvelle grossesse neToWige au sevrage. 
D en resulte que , dans toute sa vie, une femme 
en a rarement plus de cinq a six, si méme elle 
atteint ce nombre, ce qüi n'est pas ordinaire. 
Gomparées a la population, les naissances 
dónnent a peu pres les mémes termes que les 
mariages; ce dont on pourra se convaincre, 
en mettant en parallele les resultáis obtenus en 
France avec ceux que présentent les provinces 
de Chiquitos et de Moxos, et que resume le 
tableau suivant. 



habilité de vie {Sur l'homme, etc., t. I, p. 65). Dans les 
pays qui nous occupent, la seconde cause est evidente; 
mais les femmes, sans étre jamáis absolument stériles, ne 
sont jamáis non plus trés-fécondes. 
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PROVINCES. 


AlfRÉES. 


IUISSANCES. 


POPÜUTION. 


tnWHAISgJiHCE 
poor habitan*: 




1828 


1,572 


22,883 


14.050 


MOXOS...< 


1829 
1830 
Moyenne 
1828 


1,540 
1,591 


22,883 
22,883 


14.070 
14.045 
14.055 




973 


15,314 


15.073 


CfflQÜITOSJ 


1829 
| 1830 


1,099 
1,001 


16,314 
15,314 


13.093 
15.029 


' Moyenne 

MOV** 1 ™* doft t\ 






14.098 


eux provinces 




14.076' 










Áinsi, quoique la fécondité des mariages soit 



1. M. Mathieu donne, pour la France, loe. cit., p. 104: 

Une naissance pour 32.4 habitan*; 

Nombre de plus du double de oelui que nous trouvons 
pour moyenne des deux provinces. 

Selon M. Quetelet, loe. cit., p. 84, les nombres seraient : 

Pour la Prusse, une naissance pour 23.1 habitans; > 

PourIaBelgique,tm¿ naissance pour 30.0 habitans. 

M. de la Sagra, dans son exceilent ouvrage sur la Historia 
económico-política y estadística de la Isla de Cuba , dit , p. 21 , 
que la proportion des naissances par habitan! est: 

Une naissance pour 25 blancs; 

— — 22 libres, de couleur; 

— — 22 de couleur, esclaves. 

Ce qui est loin encoré d'étre comparable a ce que nous 
présente Moxos et Chiquitos. 
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tn peu moindre qu'en Europe, la fécondité 
déla population y est néanmoins, relativement, 
de plus du double; ce qui tient a ce qué chaqué 
membre y concourt, aucun ne restant inutile, 
comme il arrive dans nos climats, oü les moyens 
de subsistance et beaucoup d'autres causes s'op- 
posent a ce que tous les individus se marient. 
La population de Chiquitos et de Moxos aug- 
menterait done rapidement, si les moyens de 
conserva tion y étaient en rapport avec le chiffre 
annuel des naissances. 

Le nombre des naissances , comparé aux deces, 
est loin de nous offrir toujours des résultats 
satisfaisants; ce qui tient a ce que nous venons 
de diré. On voit quelques années de suite la 
population suivre ime progression assez prompte ; 
mais une épidémie de petite vérole, mais quel- 
que fievre éruptive, en annullent en quelques 
mois tous les progres. Le tableau suivant mon- 
trera ees enormes variations. 



i. 4 
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PROVINCES. 


ANNÉES. 


NOMBRE 

DES 

NAISSÁNCES. 


NOMBRE 
DETS déces. 


DÉCÉS 

pour 

100 naissances. 




1828 


1,572 


1,090 


69.034 




1829 


1,540 


1,075 


69.067 


MOXOS.../ 1830 


1,591 


1,122 


70.052 


I Moyenne 


des trois années normales. 


69.084* 


[ 1831 


1,385 


2,798 


202.02 


í 1828 


973 


940 


96.060 


l 1ft2Q 

CHIQUITOS/ 


1,099 


774 


70.042 


) 1830 


1,001 


1,304 


130.026 


| Movpnnp 


des trois aune 


íes 


98.021 









On voit par ce tablea u, que les années nor- 
males, comme le sont, pour Moxos, A 828, \ 82(fr 
et 1830, et, pour Chiquitos, 4829* doiment 
certainement une bien belle proportion, quand 
bn la compare a celle de la France; mais les 
épidémies de \ 831 a Móxos, et de \ 830 a Chi- 
quitos, anéantirent en grande partie Taccrois^ 



1. M. Mathieu, loe. ciL, p. 108, donne pour résultat, re- 
lativement á la France: 

Pour une naissance, 0.82 décés; 

Chiflre assurément beaucoup plus elevé que eelui des années 
normales de Moxos et de Chiquitos. 

A Cuba , M. de la Sagra , loe. ciu , p. 22 , trouve un décés 
pour 1 • 8 de naissance. 
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semént annuel 1 , ét comme ees épidémies sont 
malheureusement trés-fréquentes, la population, 
d'apres les recherches que nous avons faites, a 
plutót diminué qu augmente , méme depuis 
Tépoque de Texpulsion des Jésuites (i 767). Getté 
population , possédant tous les avantages pos- 
sibles , quant aux moyens naturels de prospé- 
rité, est done, d'un autre cote, dénuée de toute 
ressource contre les maladies normales, de tous 
moyens préservatifs et curatifs contre les ravages 
des épidémies. 

Compares au nombre d'habitans , les décés 
nous donnent les résultats suivans. . 



PROVINCES. 



ANNÉES. 



MOXOS 



CHIQUITOS/ 



1828 
1829 
1830 



DÉCÉS, 



1,090 
1,075 
1,122 



POPULATION. 



22,883 
22,883 
22,883 



DN DECES 
pour habitaos 



Moyenne des trois années. 



1828 


940 


1£,314 


1829 


774 


15,314 


1830 


1,304 


15,31* 



Moyenne des trois années. 
Moyenne des deux provinces. . • 



29.099 
21.028 
20.039 
20.086 
16.029 
18.078 
11.074 
15.022 
18.004 a 




1. Voyez les resultáis au tableau du mouvement de la 
population. 

2. M. Mathieu donne pour la Franoe, loe. cit., p. 108 : 
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nines, pour en reconnaitre les rapports avec 
les pays temperes, et pour chercher dans les 
^connaissances locales , quelques faits qui viennent 
« Pappui des variations qu'on y remarque* 

Le tableau suivant montrera les résultats 
obtenus. 



PROVINCES. 


ANNÉES. 


NAISSANCES 


GARCONS 
pour 100 filies. 


mascullnes. 


téminines. 


| 1828 


767 


805 


95.28 


1 1829 


807 


733 


110.10 


MOXOS . • .| 1830 


807 


784 


102.93 


1 1831 


695 


690 


100.72 


{ Moyenn 
( 1828 


e des quatre a 
602 


tnnées... . , . 
471 


102.12 
106.58 


chiquitos) 1829 

1 1830 


540 
513 


559 

488 


96.66 
105.12 


( Moyenne des trois années 


102.44 


Moyepn^ t\e& Hpiiy nrnvinnps. 




102.28» 











1. Selon les travaux publiés par M. Quetelet, dans son 
savant ouvrage Sur Vhomme et le développement de ses facul- 
tes, etc., París, 1835, t I., p. 45 , les proportions seraient: 

En Russie 108.91; 

En France 106.55; 

En Suéde . 104.62. 

La moyenne, pour PEurope,seraitde 106 . 00; termes beau- 
coup plus eleves que les résultats que nous venons de presentera 
A la Havana, d'aprés M. de la Sagra, loe. cit., p. 28, il-jr 
aurait eu , pour cínq années, un terme general de 1 . 0288 gar- 
cons pour 1 filie, ce qui est plus elevé qu'á Chiquitos , tout 
en étant beaucoup au-dessous des résultats obtenus en Europe. 
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En ne tenant compte que des resultáis gé- 
néraux, la moyenne des deux provinces serait 
seulement de 102. 28 gar^ons pour 100 filies; 
et, s'il est permis d'asiseoir un jugement sur ees 
nombres , on en pourrait conclure que, dans les 
zones tres-cháudes, le nombre des garcorts est, 
proportionnellementa celui des filies, moins elevé 
que dans les pays temperes et méme froids. 

H est un fait qui peut avoir une grande in-> 
fluence sur le nombre comparatif des naissanees 
masculines et féminines : c'est que, les mariages 
ayant lieu de trés-bonne heure pour les deux 
sexes l , la différence d'áge entre les mariés n'est 
presque jamáis de plus de deux a trois ans, 
et la femme est toujours nubile au moins ce 
nombre d'années , avant que l'homme soit pu- 
bere , méme sous la latitude qui nous oceupe : la 
femme est done , lors de sa premiere grossesse, 
évidemment plus formée que l'homme ; car elle a 
des-lors atteint tout son accroissement, tandis que 
Phomme estloin encoré d'avoir complétele sien. 

Recherchons maintenant Pinfluence possible 
des saisons sur les naissanees. On en trouvera 
les données, pour les provinces de Moxos etde 
Chiquitos, situées toutes deux sous Ja zone tor- 
ride, dans les deux tableaux suivans. 

2. \oyez ce que nous avons dit page 40. 
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Gommc nous avons toujours trouyé une con- 
cordance assez exacte entre les mois de máxi- 
mum et de mínimum des naissances mascu- 
liiíes et des naissances féminines , nous croyons 
mutile de rechercher des causes différentes pour 
les unes et pour les autres; mais, afin de pou- 
voir démontrer quelles sont les inflüences que 
nous paraissent exercer les saisons.sur le plus 
ou moins grand nombre de naissances , nous 
allons présenter, en regard et par années, les 
máximum et les mínimum des naissances men- 
sueUes. 



PROVINCE. 



ANNÉES. 



1828. 



MOXOS.., 



1830. 



MOIS Dü MÁXIMUM 

DES NAISSANCES. 



Mai 175 

Septembre. 160 
Octobre... 141 



MOIS Dü MÍNIMUM 

DES NAISSANCES, 



Février.. • 88 
Janvier... • 150 
Décembre . 124 



ÍJuillet..... 172 
Septembre. 169 
Mai 150 



Décembre .91 
Février... • 97 
Mars 118 



S Septembre. 169 
4 Aout Í67 



[Avrili. 



153 



Janvier. ... 97 

Février 100 

Décembre.. 120 



# (Septembre. 498 

L des trois années Jíuí,let 454 



Mai. 



459 



Février. . . . 285 
Janvier. . . . 326 
Décembre.. 345 
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PROVIIVCE. 


ANNÉES. 


MOIS DU MÁXIMUM 
DES NAISSANCES. 


MOIS DU MIMMUM 

DES NAISSANCES. 


j 

CHIQUITOS^ 


■ _j 


Janvíer.. .. 102 

Mai 87 

Avril 98 


Février. ... 62 

Aoút 69 

Juillet .... 72 


ÍJuin 122 

1829.... juiUei.... 107 
(Aoút 94 


Décembre.. 69 
Janvíer.. .. 71 
Février.... 89 


(janvíer. ... 107 

j 1830. • . .JFévrier. • . . 100 

(Mars 95 


Décembre.. 57 
Novembre . 70 
Mai 70 


ÍJuin 286 

des trois üinéesj Janvíer 280 

(Avril 273 


Décembre . 204 
Novembre • 243 
Mai 249 



Quoique la temperatura soit relativement peu 
variable, dans les pays dont nous nous occu- 
pons, on y sent néanmoins tres-vivement les 
influences dessaisons, qui dépendént de Fétat 
météorolpgique des lieux. L'une , la saison seche , 
cpmmence en automne, c'est-a-dire au mois 
d* Avril, et finit au printemps, en Septembre; 
la nature change alors d'aspect; les arbres se 
revétent de feuilles nouvelles, de fleurs bril- 
lantes ; la végétation la plus active vient cou- 
vrir partout un sol qu'avaient brülé les séche- 
resses de Fhiver; il commence a pleuvoir. A 
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Pinstant ou la nature entiere sort de cette espide 
de léthargie et prend une vie nouvelle, com- 
ment Fhomme n'en ressentirait-il pas les puis- 
sans effets? Si nous cherchóos une preuve de 
cette action des saisons sur le nombre des en- 
fans nés neuf mois apres, nous la trouverons 
des plus concluante, et nous verrons, par le 
tableau précédent, qu'a Moxos, pendant trois 
années, les máximum sonttoujours restes entré 
les mois de Mai et d'Octobre, c'est-a-dire que 
les enfans ont été concjus d'Aoút en Novembre, 
ou au printemps, instant des premieres pluies, 
au moment oü celles-ci deviennent trop ahon- 
dantes et inondent le pays. La moyenne des 
trois années sur lesquelles roulent nos obser- 
vations, donne pour máximum, a Moxos, Sep^ 
tembre, Juillet, Mai, qui correspondente pour 
les conceptions, a Janvier, Novembre et Sep- 
tembre (printemps et été) 1 . A Chiquitos, nous 

1. L'époque du máximum en Belgiquc, selon M. Que- 
telet , loe. cit., t. II , pag. 319 , est en Février; ainsi les con- 
ceptions y auraient lieu en Mai et Juin, précisément au 
printemps , comrae dans les pays que nous avons visites* 

Nos résultats seraient alors différens de ceux obtenus par 
M. de la Sagra , qui dit qu'á la Ha vane ( loe. cit. , p. 36) les 
mois de froid ont été plus favorables aux conceptions que 
ceux de grande ehaleur,ce qui peut teñirá des causes locales. 
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trouvons moms de regulante dáns Finfluence 
des saisons ; néanmoins les máximum se trouven t 
presqué toujoürs dans les mémes limites , et il 
vlj a d'exception que pour Janvier. Le móis de 
conception est Mai, Finstant le plus froid de 
Fannée, oü quelquefois un vent sec du Sud 
raffermit la fibre et tempere la ehaleur étouf- 
fante de la latitude de Chiquitos. Le plus ou 
moins d'abondance d'alimens ne parait pas ia- 
fluer toujoürs directement sur le nombre des 
naissances; car, a la saison des récoltes (Février, 
Mars, Avril), correspondent les mínimum des 
naissances de Moxos ; il pourrait tout au plus 
exercer quelqúe influehce a Chiquitos, lorsque 
les máximum ont eu lieu en Mai et en Juin, 
correspondant, pour la conception, a Janvier 
et a Février, l'instant oíi les premieres récoltes 
commencent dans cette province. 

L'explication que nous venons de donner 
pour les máximum A répond, en quelque sorte, 
a ce que nous pouvons diré pour les mini- 
mum; néanmoins nous pouvons encoré en trou- 
ver des causes plus spéciales. A Moxos on ne 
doit pas attribuér d'influence au défaut d'abon- 
dance, puisque nous trouvons le máximum 
des conceptions précisément II l'époque des se- 
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menees, Pinstánt le plus éloigñé des récóltes ; 
tandis que les mínimum ont lieu toujours en 
Décembre, en Janvier, en Février, qui corres- 
pondent , pour les coneeptions, aux mois cFAvril , 
de Mai, de Juin, qui suiventles récóltes. Nous 
croyons y trouver deux influences distinctes : 
Tune , qui tient peut-étre a la temperatura, puis- 
que les coneeptions ont eu lieu dans les mois 
les plus froids de l'année 1 , tettips oü des éma- 
nátions putrides s'éléveiit d'une immense sur- 
face desséchée 9 ; mais aussi n'y pourrait-óii 
pas voir les effets de ees jeánes austeres, de 
ees sanglantes péniténces , que les croyances 
religieuses, portees jusqu'au fanatisme, imposent 
tous les ans, dans le caréme, a tous les habitans 



1. Selon M. Quetelet (loe. cit., tom. II, pag. 319), le 
mínimum des naíssances aurait lieu, en Beigíque, au mois 
de Juillet, ce qui correspond , pour les coneeptions , au 
commencement des froids de l'hiver et se trouve encoré 
en rapport avec ce que nous avons observé sous la zone 
torride. 

2. M. Villermé , dans ses importara travaux sur les naís- 
sances (Júnales d'hygiéne, Janvier 1831), avait trouvé 
que les émanations marécageuses influaient sur le cbiffre 
des coneeptions : observation encoré en rapport avec les 
feits, dans Ja province de Moxos, 
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de Moxos 1 ? Le changement de température 
étant peu sensible , nous pencherions a penser 
que le caréme, et surtout les maladies qui le 
suivent, doivent étre les causes les plus réelles 
de Fabaissement de nombre. On pourrait y ap- 
pliqtier les mémes réflexions a Chiquitos, quoi- 
qrfavec moins de regulante* 

II ne nous reste plus qu'a voir, si, commc 
resume de nos connaissances locales, les deux 
tableaux qui suivent, nous donneront quelque 
explication sur Fépoque annuelle du máximum 
et du mínimum de$ déces dans les deux pro- 
vinces qui nous occupent. 



1« lis jeúnent rigoureusement du mercrcdi saint au di- 
manche de Paques et se couvrent le corps de blessures par 
suite de flagellations. 
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TABLEAU COMPARATIF des Décés par moú 

182Í 





1828. 






1829. 


1 




Décés masculina. 


Décés féminins. 




Décés masculina. 


Décés féataüns. 
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Janrier.. . 


33 


7 


6 


46 


31 


9 


3 


43 


89 


24 


8 


5 


37 


24 


12 


& 


41 




Février. . . 


37 


6 


8 


51 


22 


5 


3 


30 


81 


37 


11 


6 


54 


28 


9 


4 


41 




Bfars.... . 


44 


6 


8 


58 


34 


7 


4 


45 


103 


31 


5 


11 


47 


25 


14 


5 


44 


! 


Avril 


35 


10 


4 


49 


31 


9 


8 


48 


97 


39 


8 


4 


51 


26 


8 


5 


39 




Mai. 


39 


6 


7 


52 


34 


6 


2 


42 


94 


36 


13 


3 


52 


22 


10 


3 


35 




Juin 


51 


22 


8 


81 


43 


12 


10 


65 


146 


49 


9 


7 


65 


34 


12 


10 


56 




JuilleU... 


34 


12 


11 


57 


37 


7 


6 


50 


107 


35 


11 


4 


50 


36 


15 


2 


53 




Aoút 


33 


8 


6 


47 


20 


5 


4 


29 


76 


21 


5 


6 


32 


19 


8 


10 


37 




Septembre 


34 


1 


4 


39 


24 


12 


10 


46 


85 


35 


17 


2 


54 


21 


10 


7 


38 




Octobre. . 


15 


2 


4 


21 


23 


12 


7 


42 


63 


29 


16 


2 


47 


31 


6 


4 


41 




Novembre 


30 


13 


7 


50 


10 


9 


1 


20 


70 


36 


11 


4 


51 


36 


8 


6 


50 




Décembre. 


18 


14 


7 


39 


25 


6 


9 


40 


79 


23 


3 


8 


34 


19 


5 


2 


26 






403 


107 


80 


590 


334 


99 


67 


500 


1090 


395 


117 


62 


574 


321 


117 


63 


501 

1 


1 
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la province de Moxos, pendant les années 1828, 
1830. 
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(•) 

Gomme nous n'avons pas trouvé d'époques 
bien distinctes des déeés selon les ages et selon 
les sexes , nous nous contenterons de présenter 
ici , sans distinetion pour les máximum et les 
mínimum y les totaux extraits des tableaux qui 
précédent. 



PROVINCE. 



ANNEES. 



DECES; 



MÁXIMUM. 



í 



MOXOS... 



Juin 146 

lS28....j JuiUet 10 7 

(Mai* 103 

Juin...... 121 

l$29....Jj„¡ilet...,. 103 

Novembre • 101 

Mai 111 

1830. . . . { Novembre . 110 
Aoút 106 

_, ^uin 359 

RESUME 1 

des < Juillet. . . . . 300 

trois années i 

Mai 292 



MÍNIMUM. 



Octobre ... 63 

Novembre . 70 

Aoút 76 

Décembre. • 60 

Aoút 69 

Janvier. ... 78 

Janvier,. •• 62 

Février. ... 78 

Mars...... 83 



Janvier.. •• 229, 
Décembre.. 234 
Aoút...... 251 





a 
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PROVINCE. 


ANNÉES. 




DÉC 


ES: 










MÁXIMUM. 


MÍNIMUM. 


. 




Février. . . . 


163 


Octobre ... 47 


j 1828.... 


Janvier. • • • 


147 


Aoút 50 






Mai 


76 


Novembre . 55 




í Février. . . . 


85 


Novembre • 40 


1 1829. ... | Janvier. . . . 


84 


Juin 54 


1 iSeptembre. 


75 


Aoút...... 55 


CHIQUITOS^ 














\ ( Déeembre. . 


164 


Février. ... 81 *' 


]l830'...j Aoút 


123 


Oclobre... 83 




(Septembre. 


122 


Juin 91 


(Février... . 
RESUME 1 
des < Janvier. • . • 
trois années i 

(Déeembre . 


329 


Octobre... 195 




327 
307 


Novembre . 204 
Juin 214 



Dans la province de Moxos, les máximum 
des déces ont toujours lieu pendant les mois 
de Mai, de Juin et de Juillet, c'est-a-dire durant 
les trois mois les plus secs, les plus froids de 



1. II est évident que Tannée 1830 a presenté une mor* 
talité plus grande, et dés-lors un changement des résultats 
normaux, que nous attribuons avec oertitude á la petite 
vérole, qui exer^ait ses ravages á cette méme apoque. 
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Pannée 1 , époque subséquente a celle oíi les eaux 
qui couvrent la province s'évaporent , ea lais- 
sant des surfaces immensés cou verles de marais , 
de mares stagnantes et putréfiées. On pourrait 
conséquemment attribuer le máximum des 
déces, pendant la saison seche: 4.° aux vents 
de Fhiver , relativement froids pour des hemmes 
presque nüs, habitúes a une temperatura brá- 
lante; et 2.° aux maladies (fievres intermit- 
tentes) que déterminent les miasmes déléteres 
dont Pair se troüve alors surchargé. Dans la 
province de Chiquitos les máximum ont lieu , 
pour les années normales , pendant les mois de 
Décembre,de Janvier, de Février, c'est-a-dire 
a Finstant qui precede les récoltes, temps de 
disette, moment oü les pluies viennent inonder 
par torrente toutes les vallées. C'est, nous en 
sommes persuade , a ees deux causes qu'il faut 
attribuer la multiplicité des déces; ainsi ees 
deux pro vinces, si voisines Pune 'de Fautre, 

1. II est curieux.de trouver, en Europe, comme sous la 
zone torride, le máximum des décés place dans la saison 
la plus froide (voyez Quetelet , loe. cii. 9 t. II, p. 3Í0 , et 1. 1 , 
p. 188); ainsi, abstraction faite des influences locales que 
nous signalons, les dioses se passeraient cliez nous comme 
en Amérique. 
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éprouveraient Feffet d'influences tout a fait dif- 
íerentes de surcroit de mortalité. 

L'époque du mínimum des déces a Moxos 
correspond a Finstant de Fabondance des pluies , 
saison pendant laqiielle les travaux du naviga- 
teur sont símplifiés par des Communications plus 
courtes , et oü cessent toutes les exhalaisons pu- 
trides des marais. Á Chiquitos, quoiqu'il y ait 
moins de regulante, il est facile de jugar que 
le mínimum correspond au printemps , a Fins- 
tant oü des pluies d'abord peu fortes viennent 
rendre la vie a toute la nature et tempérer Far- 
deur d'un sol brálant et desseché. 
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CHAPITRE IL 

Considérations physiologiques. 

Coideur de la peau. 

L etude du principe colorant de la peau des 
Américains ne peut entrer dans notre travail : 
elle appartieüt an domaine de la physiologie 
genérale de Phomme ; et cette question impor- 
tante ayant été approfondie dans les savans 
mémoires de ML Flourens *, de maniere a ne ríen 
laisser a désirer, nous croyons rendre un vrai 
service a nos lecteurs en les renvoyant a une 
aussi bonne source. Notre tache, a nous, est 
d'étudier les caracteres zoologiques, sans em- 
piéter sur ce qui appartient a f anatomie spé- 
ciale. 

On a bien souvent indiqué la coideur des 
Américains comme uniforme et toujours cui- 

1. Recherches anaiomiques sur le corps muqueux ou 
appareit pigmento! de ta peau, dans V Iridien Charrúa, etc. 
{Anuales des sciences naturelles, tome VII, page 15<, 
1837.) 
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vrée 1 ; néanmoins il est peu de parties du 
monde oü la couleur de l'homme varié plus 
dans son intensité, dans le mélange de v ses 
teintes, selon les rameaux, selon les nations; 
aussi, loin d'admettre cette uniformité trop 
systématíque de Fauteur espagnol et de beau- 
coup d'autres, nous débutons en disant que, 



1. Los Indios son de un color que tira a rojo, y cfuerza 
de loriarse con el sol y con el viento, toman otro que obscu- 
rece; Ulloa, Noticias americanas, p. 252 et 253 : Fisto un 
Indio de qualquier región, se puede decir que sehan visto 
todos en quanto el color y contestura. (Lorsqu'on a vu un 
Indien de n'importe quelle región, on peut diré qu'on les a 
tous yus pour la couleur et pour les formes). M. de Humbddt 
dit avec raison (Poy. in-8.°,t. III, p. 278) : « La dénomi- 
nation d'hommes rouges -cuivrés n'aurait jamáis pris nais- 
sanee dans l'Amérique équinoxiale pour désigner les indi- 
genes. » Nous pouvons en diré autant des parties meridionales. 

Buffon , Histoire del'homme (éd. de Sonnini , t. II, p. 378), 
a suivi exactement Ulloa, pour 1'uniformité supposée des 
Américains, p. 434; Blumenbach á tort met des noirs au 
Brésil , p. 147, trad. frang. : ce sont , sans doute, des négres 
amenes de la cote d'Afrique. 

Home, Sltetches of the history ofman, 1. 1 , p. 1 3 , met aussi 
tous les Américains d'une méme couleur. 

II en est de méme de Robertson, Histoire üAmérique 
(Bordeaux, 1827, liv. 4 , p. 56 ) ; et de Pedro Cie$a de León , 
Crónica del Perú, parí. 1 , cap. 19. 



(75) 

sur la surface parcoürue, nous n'avons jamáis 
rencontré un seul Américain cuivré. Nous 
croyons pouvoir trouver Forigine de cette 
erreur dans Fétude plus approfondie des peu- 
ples de rAmérique septentrionale , tous carac- 
térises par cette teinte, appliquée sans distinc- 
tíon, aux aborigénes des parties meridionales 
dunouveau monde , sur lesquels bn n'avait, le 
plus souvent, que des notions vaguea ou re- 
cueillies dans un but différent de celui qui nous 
occupe. 

La couleur des Américains qui font le sujet 
de nos observations ne nous présente que deux 
teintes distinctes y le brun-olivátre etlejaune> 
puis toutes les nuances intermédiaires; mais 
nous voyons le jaune dominer chez tous les 
peuples orientaux, tandis que c'est le brun qui 
Femporte chez tous les occidentaux et parmi 
ceux du centre du continent Les Péruviens, 
lesPampáens, les Araucaniens, les Chiquitéens 
et les Moxéens ont tous une couleur brun- 
olivátre, plus ou moins intense; tandis que 
tous les peuples brasilio-guaraniens sont jau- 
natres; et c'est méme la différence de cea 
nuances , jointe a Fensemble des autres carac- 
teres, qui nous a servi de base pour nos divi- 
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sions. Voyons maintenant quels changements 
d'intensité éprouve chacune de ees teintes gené- 
rales. 

Dans la premiere (le brun-olivátre) nous 
trouvons que les rameaux les plus foncés de 
tous sont les Pampéens et les Péruviens , dont 
la teinte ressemble beaucoüp a célle des mu- 
látres. Les Araucaniens sont plus pales, tandis 
que chez les Moxéens et chez les Chiquitéeos, 
la teinte non-seulement est moins foncée, mais 
encoré contient un peu de jaune. II existe 
d'autres nations, que nous regardons coinme 
des exceptions et comme des varietés locales, 
les Yuracarés et les Mocéténes, du rameau 
antisien, par exemple, presque aussi blancs 
que les plus basanés des Européens du midi; 
mais nous reviendrons sur ees varietés exeep- 
tiooneües. 

Dans notre seconde teinte (lejaunátre) nous 
trouvons beaucoüp d'uniformité chez les Gua* 
raniens; néanmoins il y a plus ou moins de 
mélange au rougeátre tres-pále, ou au brun, 
selon les nations, et méme selon les tribus. II 
en est méme quelques-unes dont la teinte tras- 
pale forme anomalie, sans qu'on puisse attri- 
buer cette différence á d'autres causes qu a des 
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influences locales; ainsi nos races ando -perú- 
viennes et pampéennes ont évidemment une 
méme teinte brun-olivátre, tandis que celle dea 
races brasilio^guaraniennes est comtamment 
jaunátre. Ces diíférences tranchées, unies aux 
autres caracteres physiques et moraux, nous 
porteraient a croire qu'il y a une cause puré- 
ment nationale. 

Autre question : Quelle influence peut-on 
attribuer aux circonstances de latitude, d'élé- 
yation, de nature des lieux? 

Les nations les plus foncées de toutes sont 
ediles du rameau péruvien, qui habite la zone 
torride, et celles du rameau pampeen, qui 
s'étend depuis les plaines glacees de la Pata* 
gome jusqu'aux régions chaudes. L'influence 
de la latitude sur la teinte plus ou moins in- 
tense serait done d'autant moins admissible, 
que les nations les plus foncées se trouvent 
dans la zone tropicale, comme dans les plus 
meridionales; que, d'un autre cóté, les plus 
daires de toutes, celles du rameau antisien, 
les Yuracares et les Mocéténes , les tribus des 
Guaranis, les Guarayos, sont des régions 
chaudes, et qu'enfin les Fuégiens, habitante 
les plus rapprochés du póle austral, sont beau* 
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coúp moins foncés que les Péruviens; ainsi 
ríen he prouve que le plus ou moins de cha- 
leür de la latitude exerce la moindre influence 
sur la coloration, pále ou intense, de la méme 
teinte, chez les peuples américains. * 

Uélévation des montagnes ne nous parait 
pas non plus produire un effet sensible sur la 
teinte, sauf ce qui peut dépendre de causes 
secoñdaires, comme nous le verrons tout a 
Fheure. Nous trouvons, il est vrai, sur les 
plateaux des Andes, notre rameau péruvien 
le plus foncé de la race ando-péruvienne 9 ; 
mais ne voyons-nous pas aussi le rameau 
pampeen, le plus coloré des races pampéennes, 
toujours au sein des plaines du littoral mari- 
time ou du moins dans celles qui s'élévent peu 
aü-dessus , tandis que les nations les plus pales 

1. Pauw, Recherches sur les Américains, p. 227, 236, 
237, assure que la chaleur est la seule cause de Pintensité 
de teinte. 

Blumenbach, De generis humani, p. 151 , pensait de méme 
que la chaleur déterminait la teinte foncée. 

2. Buffon croyait que la couleur tenait a la chaleur (édit. 
deSonnini, Homme, t. II, p. 303, 454, 449, 314) : il dit,en 
6uivant ce systéme (p. 378), que les habitans des plateaux 
des Andes sont presque blahcs, ce qui est tout á fait le con- 
traire de la vérité. 
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dans cette race, celle des Chiquitéeos, vivent 
sur des colimes, et, par la méme raison, sur 
le point culminant de la superficie qu habite 
la race pampéenme? Ñous croyons pouvoir 
conclure de ees faits que Félévation n'a réelle- 
ment d'influence sur Fintensité de la teinte des , 
peuples qu'autant qu'il s'y joint des causes qui 
tiennent a Fétat météorologique du lieu. 

Si nous n'avons ríen observé qui puisse faire 
croire que la latitude et Félévation du lieu 
(fhabitation de Fhomme ait une influence di- 
recte sur Fintensité de la teinte des nations qui 
nous oceupent, il n'en est pas ainsi des circon- 
stances atmosphériques : tout, au contraire, 
nous demontre que le plus ou monis d'humi- 
dité d'une región influe, on ne peut davantage, 
sur cette intensité relative. 

Notre race ando - péruvienne nous en ofíre 
une preuve evidente : les plus foncées des na- 
tions qui la composent, les Quichuas et les Ay- 
marás , habitent les plateaux eleves des Andes, 
oü il ne pleut que deux mois de Fannée, oü 
regne constammeñt la plus grande sécheresse 1 , 

1. Nous auríons voulu pouroir indiquer, par des obser- 
vations, l'état hygrométriquede Tair; mais, ne possédantpas 
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oü le sol est dépourvu d'ombre. Sur le versan* 
occidental, oü jamáis il ne pleut, les peuples 
du littoral sont aussi foncés que ceux des pía-* 
teaux; mais descend-on sur le versant oriental, 
couvert de la végétation la plus active? á 
mesure qu'on abandonne les régions les moins 
humides, pour arriver, enfin, chez les Yura- 
cares, oii il pleut presque toute Pannée, oü 
de vastes foréts interceptent coustamment les 
rayons solaires, on voit décroitre la teinte, en 
passant des Apolistas aux Mocéténes et aux 
Yuracares : les derniers surtout témoignent 
pour nous du fait de la maniere la plus posi- 
tive. Par leurs traits, ils appartiennent a la 
race ando-péruvienne; mais leur teinte, au lieu 

d'instrumens propres a évaluer mathématiquement les sommes 
d'humidité et de sécheresse, nous avons eu recours á un 
hygrométre qui ne nous a jamáis fait défaut , la préparalion 
des plantes. Sur le platean des Andes et en Patagonie, les 
plantes placees entre des feuilles de papier se desséchaient 
sans qu'on eút besoin de les changer une seulé fois; ce qui 
devait nous porter á croire, quand d'aüleurs tout venait 
nous le prouver , que la somme d'humidité était trés-minime; 
tandis que, chez les Yuracares et chez les Guaramos, nos 
plantes pourrissaient, quoique nous les changeassions deux 
fois par jour avec du papier séché au four; ce qui noüs a 
donné la certitude que l'humidité était extreme. 
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cPéfre brun-olivátre, est moins basanée et 
presque blanche, comparativement a tous les 
autres Américains 1 . Ne devons-nous pas attri- 
buer cette teinte beaucoup plus claire a leur 
sqour prolongé dans une temperatura chaude 
ethumide, a Pombre perpétuelle sous laquelle 
ilsvivent*, qui aura depuis un grand nombre 
de siecles alteré peu a peu leur couleur primi- 
tive? Avant de nous prononcer définitivement, 
accumulons les faits : voyons si la méme race 
ne nous fournira pas quelques autres argumens 
en faveur de cette observation. Si nous suivons 
les montagnes, vers le Sud, nous trouvons les 
Araucanos légerement moins foncés que les 
Péruviens : leur sol, dans les parties meridio- 
nales , est humide et couvert de végétation ; leur 
caractere coinciderait avec ce que nous avons 
dit; mais les Fuégiens, perdus au sein des 
regions brumeuses des pays bois& a l'ouest du 

1. Les Guaharibos, les Guiñares, les Guateas, les Maqui- 
nares, décrits par M. de Humboldt, Voy., X. VIH, p. 209 
et 8uiv., pourraient étre dans le méme cas. 

2. Gumílla {Histoirede VOrénoque, trad. , Avignon , 1 7 52 , 
1. 1, p. 108 ) avait aussi remarqué que les peuples qui viven t 
dans les bois sont presque blancs, tandis que ceux desplaines 
«ont basanés; ce qui corroborerait d'autant notre thése. 
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détroit, sont plus pales encoré, et leur teinte 
appuyerait directement ce que nous avons 
avancé. 

La race pampéenne nous oflre des exemples 
non moins conduans : les natíons les plus fon- 
cees en couleur, les Patagons, les Puelches, 
etc., habitent les régions les plus séches du 
territoire occupé par la race; leurs plaines sont 
arides et dépourvues de végétation. S'avance- 
t-on vers le Nord ? a mesure que la végétation 
prend le dessus, a mesure que Phumidité aug- 
mente par le voisinage des plaines noyées du 
centre de FAmérique, on voit la teinte dimi- 
nuer graduellement et devenir beaucoup plus 
pále, chez les Chiquiteáis, habitans de colimes 
boisées et chaudes et chez les Moxéens, du 
milieu des plaines inondées. 

La race brasilio-guaranienne nous fournit 
aussi des preuves irrecusables : nous les cher- 
qfcerons ici, non plus en comparant les nations 
entr'elles, mais en étudiant les tribus d'une 
méme nation, en étudiant des hommes qui 
parlent, en tout, la méme langue, et des-lors 
appartenant a une souche commune. Les Gua- 
ranis de la province de Corrientes, habitans 
de plaines en partie découvertes, les Guaranis 
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da pied des Andes, coonus sous le nom de 
Chiriguanos , vivant sur la lisiare des vastes 
plaines du grand Chaco, dans un pays peu 
boise, ont une teinte assez foncee; tandis que 
les tribus des Guarayos 1 et des Sirionos, qui 
résideat, depuis au moins quatre siecles, au 
sein des foréts chaudes et humides, impene- 
trables aux rayons du soleil, sont presque aussi 
peu foncées que FEuropéen de nos contraes 
meridionales. 

De tous ees faits, qu'on ne peutrévoqueren 
doute, ne doit-on pas conclure que Faction 
prolongée de rhumidité influe beaucoup sur les 
limites d'intensité de la couleur de l'homme en 
general , puisque nous trouvons une si enorme 
différence entre les Yuracares et les Quichuas , 
dont les traits sont les mémes, et dont, par 
conséquent, Forigine pourrait étre rapprochée; 
quand, surtout chez les Guarayos et chez les 
Chiriguanos, deux tribus d'une méme nation, 
toutes deux encoré sauvages, et dont, par 

1. Les Guayanas de FUruguay, décrits par Azara {Voy. 
dan* YAmér. méri<L, t. II, p. 76), se trouvent peut-étre 
dans les mémes circonstances que les Guarayos : ce n'est 
aussi , au reste, qu'une tribu des Guaranis. 

6 
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conséquent, l'altération de teinte ne peut étre 
attribuée a aucun mélange ; quand , disons- 
nous, chez ees deux tribus, on trouve une si 
grande disparite? Pour nous, nous en sommes 
convaineu ; mais nous soumettons nos remar- 
ques au jugement des houunes spéciaux, satis- 
fait d'avoir soulevé une question nouvelle qui 
peut faire avancer la science. 

L'action prolongée des rayons du soleil sur 
les Américains, produit aussi chez eux quel- 
ques changemens momentanés. Ainsi , quoique 
le Péruvien et le Chiquiteen aient, sous leurs 
vétemeos, une couleur foncee qui tient a leur 
race, cette couleur devient beaucoup plus. in- 
tense sur celles des parties de leur corps qui 
sont exposées á Fardeur du soleil; mais ees 
mémes parties brídées, quand on les tient 
quelque temps a Fombre, reprennent par de- 
grés leur teinte naturelle. Nous avons reconnu 
un fait assez curieux chez les Chiquitéens qui 
se sont soumis a Fexperience que nous avons 
faite a cet égard : c'est qu'apres trois mois, 
pendant lesquels ils ne s'étaient jamáis exposes 
au soleil sans se couvrir, la partie du corps 
qui devenait la moins foncee, quoiqu'elle eút 
été, depuis Fenfance, la plus exposee a Fair, 
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c'etait la figure; h. tel point que, si Fon eát pu 
mesurer la différence d'intensité, on eút trouvé 
une distance enorme J et cfcpendant le corps 
avait été presqüe toujours couvert depüis la 
naissance des individus. Nous avons cherché a 
multiplier les exemples de ce phénoniene, et 
nous avons reconnu que chez les Guarayos , et 
en general chez toüs les Áméricains, la face, 
dans sa teinte nórmale, était toujours la partíe 
la moins foncée, tandis que le bout du séin, 
chez les femmes , était celle oü la teinte plus 
obscure se montrait dans toute sa forcé» Les 
enfans naissent toujours avec la teinte propre 
a la race : cette teinte, d'abord plus pále, est, 
des l'áge de huit ou dix ans, presque aussi 
intense que dans Fáge adulte. 

L'opinion établie que les races américaines 
ne manifestent point, par la coloration instan- 
tanée du systéme dermoi'dal (la rougeur) de la 
figure, les sensations vives qu'elles éprouvent, 
ne nous paratt pas juste, du moins quant a 
la partíe que nous avons étudiée; car nous 
avons successivement reconnu que, chez toutes 
les nations, Fexpression extérieure de sensations 
vives était toüt aussi naive et non moins éner- 
gique que dans la race blanche; seulement, 
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comme Ja teinte est plus f oncee, l'effet méc&r 
nique est moins ostensible. 

En resume, fon a vu que les deux grandes 
divisions de teintes, le brun olivátre et le 
jaunátre, sont parfaitement en rapport avec 
nos divisions de races , et qu'elles tiennent 
évidemment aux caracteres physiques propres 
a chaqué souche premiere; tandis que des faits 
que nous avons fait connaitre, on peut induire 
que Kntensité de coideur dans chaqué race, et 
méme dans chaqué nation , varié en raison du 
plus ou moins d'humidité des lieux qu'elles 
habitent. Nous terminerons ees recherches spé- 
cíales sur les teintes naturelles des peuples, en 
faisant remarquer que la couleur de la race 
brasilio-guaranienne est, a peu de chose prés, 
la méme que celle des peuples des íles océa- 
niennes; mais qu'en conclure, lorsque toute la 
largeur des lieux habites par les races pam- 
.péennes et ando-péruviennes la separe du grand 
Océan? comment admettre des rapprochemens 
d'origine, quand il n'y a pas de possibilités 
géographiques ? 

II nous reste a parler des couleurs qui, pai^ 
tielles ou genérales, nous paraissent appartenir 
a des causes accidentelles. Notre rameau anti- 
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sien nous a montré , pour presque tous les 
individus des nations mocéténes, tacanas et 
yuracares, sur tout le corps, sur la figure, aux 
extrémités, de larges taches irrégulieres, pres- 
que blanches 1 , a contours peu arrétés; nous 
avons, en méme temps, remarqué que ees 
taches oceupaient surtout les parties saillantes 
des articulations ; mais aucuñe n'avait Paspect 
farineux des maladies cutanées; au contraire, 
lepiderme était aussi lisse dans ees parties que 
partout ailleurs. Néanmoins, aprés avoir re- 
connu que les enfans n'avaient point ees taches , 
nous avons dú les attribuer a des causes arti- 
ficielles ou les regarder comme la suite d'affec- 
tions cutanées. II est curieux toutefois de voir 
trois nations présenter simultanément cette 
anomalie, qui ne laisse pas d'étre étrange et 
(Fétonner quiconque Pobserve pour la premiere 
ibis. Malgré toutes nos recherches locales, nous 

1. Ce caractére singulier a été remarqué par tous les 
habitara des lieuxrapprochés des nations qui nous oceupent; 
ce qui raut á ees demiers, de la part des Espagnols, le nom 
X hombres overos, hommes tachetés. 

Blumenbach, De V imité du genre humean, p. 171 (trad.), 
parle de négres tachetés, mais comme exeept¡on,tandisqu'ioi 
le fait est general. 
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n'ávons trouvé que deux fois des cas d'albi- 
nisme : Pun chez la nation des Moxos, Fautre 
parmi les Patagons; encoré le premier seul 
était-il pour nous bien a veré, tandis que le 
second nous a laissé quelques doutes* 

Contexture de la peau. 

Jamáis nous n'avons vu, dans les régions 
chaudes de FAmérique, des hommes ou des 
femmes presque ñus, sans étre frappé de Fex- 
tréme fínesse de leur peau. Elle ne presente 
jamáis cette légfere villosité de celle des hommes 
de Fancien monde ; elle est lisse , polie , brillante 
méme, aussi douce que du satín, et bien loin 
d'étre inégale, comme Fassure Fennemi de la 
race amáricaine, Don Antonio Ulloa 1 ; nous 
Favons toujours vue telle que nous venons de 
la décrire, surtout parmi les Chiquitéens, les 
Moxéens, les Guaranis*; et, quoique ees qua- 
lites de la peau soient encoré assez développées 

1. Noticias americanas; Madrid, 1772, p. 313* 

2. Biet, Voyage dans la France équinoxiale, p. 352, 
avait aussi reconnu ce caractére chez les Caribes , appartenant 
toujours , selon nous , aux Guaranis : « Leur chair est basanée 
et fort douce; il semble que ce soit du satín, quand on 
touebe leur peau. » 
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parmi les nations des montagnes et parmi celles 
des parties meridionales du continente on ne 
peut en comparer Fintensite á celle qu'elle 
acquiert sous la zone torride. 

Odeur de la peau. 

Nous avons reconnu que sur le sol de PAmé- 
rique les naturels ont en general une odeur 
différente de celle des Européens et un peu 
plus prononcée; odeur que, du reste, il nous 
serait bien difficile de décrire. Nous avons 
tous la nótre, et les animaux doués d'un odorat 
tres-délicat, comme le chien, distinguent de 
suite, a Todeur seule, les vétemens de leur 
maítre d'avec ceux d'autres individus; mais 
tenter de rendre la sensation qu'a produite sur 
nous cette odeur sui generis , ce serait beaucoup 
hasarder; car chacun pourráit , ce nous semble, 
Fexprimer a sa maniere. Tout ce que nous 
pouvons diré avec certitude a ce sujet, c'est que 
les Américains ont une odeur particuliere diffé- 
rente de celle du negre et un peü moins forte. * 

1 • Thibault de Chanvalon , Voy age á la Martinique , p. 44 , 
dit, en parlant des Caribes des Antilles : « lis ont toüs une 
odeur forte et désagréable,» mais U éprouye le méme em- 
barras que nous pour la spécifier. 



Taille. 

U est peu de parties du monde oii Fon ait 
plus exageré la taille qu'en Amérique : on a va 
tour a tour, au nouveau monde, des géans, des 
colosses de trois metres 1 , a cote de nains, de 
pygmées de cinq a six palmes a seulement. Qu'on 
se soit si fort ecarte de la vérité dans un siecle 
ou le vrai n'aurait paru que vulgaire, dans un 
siecle ami du merveilleux , nous n'en sommes 
pas surpris; mais ce dont on pourrait s'étonner, 
c'est que de pareilles fables, tout au plus un 
peu modifiées , se soient maintenues jusqu'á nos 
jours. Apres avoir par nous-méme reconnu la 
faussete de tout ce qui avait été dit , le désir de 
remonter aux sources , de découvrir les causes 
de Perreur, nous a donné le courage de fouiller 
ce chaos de matériaux incohérens ; et de longues , 
de laborieuses recherches nous font espérer que 
les renseignemens par nous ofíerts sur les Pata- 

1. Sarmiento, dans Argentóla, Conquista de las Malucas, 
lib.3,p. 117, 125, dit tres varas, mot qtfon a traduit par 
trois aunes, ce qui présentait de sufre une augmentation 
de plus d'un tiers. 

. 2. Expédition de Cavendish en 1592, par Knivet, Col- 
lection de Purchas, U VI , /#. VI , e. 7. 
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gans * et sur les Fuégiens dispenseront á Favenir 
de remonter aux anciennes sources, la questíon 
que les philosophes et les savans ont si long- 
temps agitée, se trouvant enfin a jamáis résolue. 
& ees deux nations des parties les plus australes 
de PAmárique ont fixé Fattention des observa- 
teurs , il n'en est malheureusement pas de méme 
du reste de la surface qui nous oceupe. Azara 
seul a donné, sur ce sujet, quelques vagues 
renseignemens , sans les appuyer de mesures; 
aussi n'avons-nous réellement a cet égard 
cfautregarant que nos observations personnelles. 
Avant de nous livrer a aucune considération de 
détail, nous croyons devoir présenter, dans un 
tableau comparatif , nos observations relatives a 
la taille moyenne des hommes par nation; puis 
dans leur ensemble, par rameaux, et par coupes 
plus genérales encoré , par races , afin que , nous 
suivant avec moins de peine dans les développe- 
mens que nous allons donner, on puisse mieux 
en apprécier la valeur.* 

1. Voyez notre Coup d'oeil his tonque sur les Patagons, 
et le tableau dans lequel nous avons presenté en regard toutes 
les tailles données par les différens auteurs aux Patagons et 
aux Fuégiens* 

2. Toutes les mesures indiquées sont celles que nous 
avons prises dans chaqué nation, sur un plus ou moins 
grand nombre d'individus. (Voir les spécialités.) 
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TABLEAU COMPARATIF de la taille moyérau 
par nations, par rameaux, par races. 



NOMS 

DES 
NATIONS. 




Abaucanien. 



Quichua • • 
Aymara. • . 
Chango • • . 
Atacama • • 

í Yuracarés. 
Mocéténés. 
Tacana • . • 
Maropa. . • 
Apolista. • • 
Araucano . 
Fuégien. • • 

' Patagón. • • 

Puelche. . • 

Charrúa . . 

Pampeen.. . /Mbocobi . • 

jMataguayo 

I Abipones. • 

\ Lengua ... 

'Samucu. . . 
Chiquito. • 
Saravéca . . 
Otuké .... 
Curuminaca. 
Chiquiteen •/ Covaréca . • 

jCuravés. . . 

ITapiis .... 

f Curucanéca, 
Paiconéca. 

cCorabéca.. 

SMoxo 
Chapacura 
Itonama • • 
Canichana. 
Movima. . . 
Cayuvava . 
Pacaguara. 
I ten es .... 
BRASILIO- "Guaraní... 
GUARAN1ENNE. j Botocudo . 



p 
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MOXÉEN. 
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Si nous voulons considérer la taille moyenne 
dans Tensemble des nations, selon ses limites, 
nous trouvons , par exemple, que la plus grande 
est, sans contredit, la nation patagone, attei- 
gnant, suivant nous 1 , 4 metre 750 millimetres 
(Spieds 4 pouces), tandis que les plus petites 
de toutes, les nations chango et quichua, n'at- 
teignent que 4 metre 590 a 60Ó millimetres 
(4 pieds 9 pouces ) ; ainsi , entre ees deux limites 
extremes, ily aurait Pénorme différence de \ 40 
millimetres (plus de 5 pouces), ce qui proure 
péremptoirement qu'il n'y a point unité de 
taille parmi les Américains pris en general. II 
s'agit de voir maintenant qüels rapports d'uni- 
formité nous trouverons avec nos divisions par 
rameaux ou par races. 

Commeníjons par ndtre race ando-péruvienne. 
Parmi les quatre nations qui composent le ra- 
meau péruvien, nous reconnaissons une grande 
égalite de taille; et si les Changos font excep- 
tion, cela tient, peut-étre, a des causes parti- 
culieres; car toutes les autres nous ont dónné 
pour taille moyenne, \ metre 600 millimetres 

1. Notre moyenne, prise sur un grand nombre d'indi- 
▼idus, est bien difieren te de tout ce qui avait été dit. 
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(un peu plus de 4 pieds 9 pouces). Le rameau 
antisien est loin de nóus oíírir la méme uni- 
formité : entre les Yuracares, les plus grands 
de tous, de \ metre 660 millimkres (5 pieds 
4 poucé et demi), et les Tacanas , les plus petite, 
de \ métre 649 millimetres, il y a \\ milli- 
metres de différence, et la taille moyenne du 
rameau est de 4 metre 645 millimetres, c'est- 
a-dire de 48 millimetres plus élevée que eelle 
des Péruviens. Nous cherclierons, plus tard, les 
causes de cette cüfíerence. Pour le rameau arau- 
c&nien, nous lui trouvons, en terme moyen, 
4 metre 644 millimetres, c'est-a-dire un peu 
moins que le rameau antisien, mais il est plus 
elevé de 44 millimetres que le rameau péruvieti ; 
ainsi les difíerences qui existent entre toutes les 
nations ando- per uviennes disparaissent, et se 
groupent parfaitement selon les rameaux. La 
taille moyenne de la race entiere est de 4 metre 
627 millimetres. 

La race pampéenne óflre, dans son rameau 
pampeen, les plus grands de tous nos Amé- 
ricains. Les Patagons , comme nous Pavons dit , 
ont 4 metre 750 millimetres; les Mataguayos, 
)es plus petits, ont encoré 4 metre 670 milli- 
metres. La différence est done entr'eux de 
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60 millimetres ce qui est enorme; mais ne nous 
parait pas extraordinaire, quand, dans les 
oomparaisons, on fait entrer les influences 
locales. La taille moyenne du rameau est de 
\ metre 688 millimetres. Le rameau chiquiteen 
est d'une uniformité parfaite de taille; sa 
moyenne est de \ metre 663 millimetres , c'est- 
a-dire de 25 millimetres au-dessous de celle 
des Pampéens. Si, dans le rameau moxéen, 
nous écartons de la comparaison la nation 
itonama, qui forme anomalie, nous trouverons 
que la nation la monis grande apres elle est 
la chapacura, qui conserve la taille des Chi- 
quitéense tajidis que les Movimas présentent 
\ metre 690 millimetres, ou 27 millimetres de 
différence. La taille moyenne sera de \ mfetre 
670 millimetres, ou intermédiaire entre celles 
des Pampéens et des Chiquitéense Enfin, notre 
somme moyenne de taille de la race pampéenne 
nous donne \ metre 675 millimetres , ou 46 milli- 
metres au-dessus de la race ando-péruvienne. 
Pour la race brasilio-guaranienne, elle nous 
a paru avoir 4 metre 620 millimetres, en ne 
tenant pas compte de ses exceptions l ; ainsi elle 

1. CeHe de la tribu des Guarayos (voyez sa description 
spéciale á Fárdele Guaraní). 
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¿erait au-dessous des deux autra, tout en 
restant supérieure a notre rameau péruvieii. 
On voit, néanmoins , par ce qui precede, que 
les moyennes des tailles relatives sont parfaite*- 
ment en rapport avec les divisions établies; 
ainsi la taille, comme la couleur , paraitrait dé- 
pendre d'un caractere primitif propre a chaqué 
nation en particulier. Voyons cependant si Fon 
ne devrait pas attribuer quelques effets des 
dilférences signalées a l'influence déla latitude, 
de Félévation au-dessus du niveau des mers ou 
de la nature des lieux. 

Les hommes les plus grands, les Patagons, 
habitent les régions froides comprises entre le 
59. c et le 55. c degré de latítude australe, tandis 
que les plus petits, les Péruviens, vivent sous 
la zone torride. D ne faudrait pas conclure trop 
vite de ees premiers faits que la región chaude 
est moins favorable a Faccroissement de l'homme , 
puisque les Movimas de Moxos nous ofírent une 
moyenne peu inférieure a celle des Puelches, 
voisins des Patagons, comme taille et comme 
habitation; et que, d'ailleurs, en nous écartant 
de nos limites, nous voyons d'autres peuples des 
régions plus chaudes 1 , rivaliser encoré avec la 

1. Les Caribes, décrits par M. de Humboldt, dans son 
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oation patagona En comparant soigneusement 
tous les materiaux que nous possedohs, nous ne 
trouvons ríen qui puisse proiiver que la chaleur 
ait la moindre influence sur la taille l . Tout nous 
porterait a croire qu'au moins dans FAmérique 
australe le firoid n'a pas non plus une grande 
influence; car, bien qu'on ait voulu* systéma- 
tiquement, faire des Fuégieñs des nains, pour 
trouver, au póle sud la décroissañce observée 
vers le pole nord, cette opinión reste sans fori- 
dement, puisque, d'apres nos observations peir- 
sonnelles et d'apres le témoignage des voyageurt, 
cette nation offre encoré une taille moyennede 
\ metre 665 miUim&res ( ou prés de 5 pieds 
\ pouce et demi). 

L'influence de Pélévation, de fhabitation per- 
manente sur les montagnes, nous parait entrer 
pour béaucoup dans la taille moyenne relative 
de l'homme américain : nous voyons, par 
exemple, tous nos Péruviens rester les pite 

Voyage aux régions équinoxiales (in-8.°, t. III, p. 355 ), 
n'appartiennent peut-étre pas á la nation qui habitait les 
Antilles et qu'on désignait par le méme ñora. Voyez nos 
ftcberches á cet égard, arlicle des Guaranis. 

1. Buffon croyaít que le froid rapetissait rhomme (édit. 
deSonnini, fíomme, t. II, p. 303). 
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petits entre les nations que nous comparen» ; 
iis habitent plus particulierement des plateaux 
compris entre les limites d'élévation, de 2,000 
a plus de 4,700 metres 1 au-dessus du niveau 
de la mer , oü Fair est fbrtement raréfié. Si nous 
suivons les autres peuples montagnards, nou¿ 
les voyons, en nous avan?ant vers le Sud, á 
mesure "que la latitude plus froide les forcé de 
descendre des plateaux sur des points moins 
eleves; nous les voyons, disons-nous, prendre 
une taille plus élevée; les Araucanos sont plus 
grands que les Péruviens; et les Fuégiens, qui, 
au milieu de leurs montagnes glacées, ensuivent 
le Iittoral seulement, sont plus grands que les 
Araucanos. Sous les zones chaudes nous trou- 
vons les mémes circonstances, en desoendant 
des plateaux sur le versant oriental des Andes: 
les Apolistas du rameau antisien sont les plus 
petits , tandis que les autres nations qui en dé- 
pendent ont une taille, en quelque sorte, reía* 
tive a la hauteur du lieu oü elles sont fixées; 
ainsi, en passant des Apolistas aux Tacanas et 
aux Mocéténés, la taille augmente; aussi les 

1. Voyez ce que nous avons dit á Fárdele des Quichuas 
et des Aymarás. 
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Yuracares du pied de la chame sont les plus 
grands de tous. Deux faits curieux viendraient 
confirmer cetle influence : dans les vallées 
chaudes et humides de la Bolivia la taille des 
Quichuas est plus avantageuse que sur les pla- 
teaux. L<a nation araucana nous oflre le méme 
phénomene : la plus petite de toutes ses tribus 
est celle des Péhuenches ', habitans des mon- 
tagnes, tandis que les Ranqueles, bien plus 
hauts de taille, sont fixés, depuis des siecles, 
dans les plaines voisines des Andes. 

Les observations que nous avons Caites sur 
les peuples composant la race pampéenne, 
confirment aussi notre allégation : le point le 
plus elevé de sa circonscription géographique, 
est la province de Chiquitos , formée des collines 
granitiques servant de partage entre les grands 
systemes des versans de PAmazone et de la Plata. 
II est curieux de trouver la les hommes de plus 
petite taille, tandis que la taille moyenne aug- 
mente a mesure qu'on s'éloigne de ce centre, en 
descendant vers les plaines du Sud jusqu'a ce 
qu'on arrive aux Patagons du littoral maritime 

l^Voyez notre description spéciale et notre Voy age dans 
rjmér.mérid., partie histor., t. II , cb»XXI, pour les détails 
dans lesquels nous sommes entré relativement a cette nation. 

i- 7 
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ou du cóté du Nord, en se dirigeant vers les 
plaines de la province de Moxos. Qn en convien- 
dra sans doute avec nous... De tout ce qui pre- 
cede, il est diflicile de ne pas canclure que Faction 
prolongée de la raréfaction de Fair sur les pla- 
teaux peut influer sur le rapetissement de la 
taille moyenne de Fhomme, puisque ce fait est 
demontre, non-seulement par Fensemble des peu- 
ples, mais encoré par les preuves qu'en oífre le 
lieu méme oü vivent les tribus d'une méme nation. 
Pour nous trouver a portee de distinguer 
nettement si Feffet que nous venons de décrire 
nese combine pas avec Fétat de Fatmosphere, 
ou s'il n'ést réellement dú qu'a Finfluence des 
montagnes > il nous reste a considerar Finfluence 
des lieux sur la taille. Le parallele que nous 
pouvons établir entre les Patagons et les Péru- 
viens viendrait détruire toutes les objections 
présentées en faveur des seules influences at- 
mosphériques. En effet, comme nous Font fait 
connaitre la végétation et la zoologie propres 
aux plaines qu'habitent les Patagons, au bord 
de la mer, du 41/ au 50. e degré de latitude 1 ; 

t. Voyez ce qué nous en dteons aux généralítés sur les 
Passereaux, Voy. danr KJmér. rtérid*, t. IV, Oiseaux, p. 1 41 
et su ir., et sur les Mammifetes, 
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ees plaines se trouvent absolument dans les 
mentes conditions que les plateaux des Andes , 
du 45/* au 20. e degré de latitude, entre les 
limites d'élévation de 2,700 a 4,700 métres au- 
dessus du niveau de la mer. Non-seulement on 
y trouve les mémes familles, les mémes genres 
de plantes et d'animaux , mais encoré ees der- 
niers présentent absolument les mémes espéces: 
la sécheresse y est analogue ; Faspect en est en 
tout semblable; et cependantles plaines nour- 
rissent les plus grands de nos Américains, tan- 
dis que les plateaux ne sont habites que par de 
petits hommes, Cette comparaison seule prou- 
vera que Finfluence d'une température froide et 
seche rié suffit pas pour altérer la taille, et qu'il 
faut qu'il s'y joigne une autre cause inherente 
au sájour des montagnes plus ou moins élevées. 
D\in autre cdté, toutefois, il ne faudrait pas 
nier absolument Finfluence des localités; car, si 
nous pouvons attribuer la différence de taille 
entre les Yuracar&s et les Péruviens a celle de 
Félévation des cantons qu'ils habitent, on y 
pourrait joindre encoré Finfluence d'une tem- 
pérature bénigne, d'un sol le plus fertile du 
monde, de la chaleur et de Fhumidité constantes 
des belles foréts habitées par les premiers; et, a 
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Pappui de cette derniére considération, nous 
citerons la difíerence de taille observée entre 
les Guaranis en general , et leur tribu des Gua- 
rayos places absolument dans les mémes cir- 
constanees atmosphériques que les Yuracares, 
la taille moyenne des Guaranis étant de 4 metre 
620 millimetres, tandis que celle des Guarayos 
est de \ metre 660 millimetres. l 

Si nous cherchons les effets produits sur la 
taille des Américains par Fabondance ou par la 
disette d'alimens, nous ne trouvons que des 
faits négatifs. Les Péruviens, qui, de tous temps, 
ont eu des troupeaux et ont poussé tres-loin 
Fart de Fagriculture, les Chiquitéens, toujours 
cultivateurs et chasseurs, les premiers parmi 
notre race ando-péruvienne , les seconds parmi 
notre race pampéenne, sont les plus petits. De 
toutes les nations de leur race respective, les 
Fuégiens et les Yuracares, chasseurs et pécheurs 
montagnards, les Patagons chasseurs sur les 
plaines, sont au contraire les plus grands de 
tous, et Fon sait de combien de privations mo- 
mentanées est entourée la vie nómade et hasar- 
deuse du chasseur, surtout dans laPatagonie, 

1. Voyez les articles spéciaux. 
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le pays le plus stérile du monde 1 . De ees con- 
sidérations et de beaücoup d'autres, inútiles a 
reproduire ici, qu'avons - nous concln? Que 
parnií nos peuples américains cette influence 
est entierement nulle. 

Le rapprochement de Finfluence des lieux sur 
la taille moyenne comparée a celle que cette in- 
fluence exerce sur la couleur, est assez singulier : 
cTun cote, sur les montagnes , la couleur dimi- 
nue d'iñtensité, en descendant des plateaux ele- 
ves vers les plaines ou en abandonnant les 
régions seches des Andes , pour marcher vers 
le póle; ce qui est précisément Fópposé de ce 
que nous venons de diré de la taille compara- 
tive due a rélévation ; de Fautre , sur les plaines , 
Fintensite de teinte augmente avec la sécheresse 
des régions chaudes vers le Sud, et la taille suit 
presque une marche égale, puisque des colimes 
des Chiquitos, elle augmente jusque chez les 
Patagons; ainsi, sur les plaines il y a concor- 
dance, tandis que, sur les montagnes, la marche 
est tout a fait opposée. II n'y a lieu ici a au- 
cune espece de parallele, puisque ees deux 

1. Yoyez nolre description de la Patagonie, Voyage dans 
VAmér. mén, partie historique, t. II, ch. XVIII et ch. XX. 
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décroissances tiennent a des causes dístinctes; 
mais nous n'avons pas cru devoir passer ce fait 
sous silence. 

Avant d'aborder de nouvelles considérations 
sur la taille, nous presentóos dans un tableau, 
pour Fun ét pour Fautre sexe, la décroissance 
moyenne par nation, comparée á la plus haute 
taille qu'ils atteignent *; et nous y pla^ons Féle- 
yation et la nature des terrains sur lesqueb 
chaqué nation est fixée, pour compléter, au- 
tant que possible, nos observations a ce sujet 
( Foyez le tableau ci-contre.) 

Ce tableau présente les nations suivant Fordre 
de la moyenne de leur taille, ce qui permet 
de reconnaítre de prime abord: 

\ .° Que la décroissance est tellement en rap-v. 
port avec nos divisions de races et derameaui 
qu'a peine y a-t-il quelques exceptions dai 
chacun de ees groupes; ainsi , jusqu'á présenl 
nous voyons la couleur et la taille offrir d< 
caracteres distinctiís, selon ees mémes groupes! 

2. a Que cette décroissance ne coincide nuUe 
ment avec les limites de la latitude oü viven^ 
les nations; 

' 1. Nous ne parlons que des résu . qui nous appar-l 
tiennent en propre. 
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£.° Qu'au contraire cette décroissance e$t 
tout a fait en rapport avec le niveau d'habi» 
tation , c'est-a-dire qu'a mesure qu'on s'éléve sur 
les mon tagnes, la taille diininue ; 

4.°Enfin, que, si la nature des terrains influe 
plus ou moins , suivant que ceux-ci sout com- 
posés de plaiues ou de montagnes, on voit en 
méme temps que ees mémes plaiues, soit qu'elles 
s etendent sous la zone froide ou sous la zone 
chaude , soit qu'elles se montrent seches et andes , 
ou qu'elles présentent des terrains mondes, ne 
font pas sensiblement varier la taille, au moins 
dans Pensemble des nations. 

La taille la plus élevée a laquelle parviennent 
les individus (fuñe méme nation au-dessus de 
la moyenne, n'ofíre pas, comme nous le montre 
le tableau, une marche bien reguliere, et les 
rapports sont loin d'étre les mémes;néanmoins, 
Fensemble des faits reunís nous paraít prouver 
qu'entre la taille moyenne et la taille extreme, 
il y a, pour chaqué nation, beaucoup moins de 
différences qu'en Europe, Les savans travaux de 
MM. YUlerme 1 et Queteiet*, démontreraient, 

1. Júnales (Fhygiéne, cahiers n.° 2 et n/ 6. 

2. Sur Vhomme et le développement de ses facultes, etc. 
(Paris, 1835), t. II, p. It. 
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que si Faccrotssement est plus prompt au sein 
des viHes d'Europe que dans les campagñes, la 
différence de la taille n'est plus sensible, quand 
une fois elle a atteint tout son développement; 
ainsi, Fon ne pourrait employer cet argument; 
mais il en existe un autre inattaquable; c'est 
qu'il y a d'autant plus d'uniformké dans les di- 
mensions des mammiferes d'une méme espece, 
qu'ils sont plus éloignés de Fiofluence de la do- 
mesticité. Ne pourrait -on pas regarder, par 
analogie , Fétat plus rapproché de la nature dans 
lequel vivent les Américains , comme la cause 
la plus admissible de ce peu de diflerence ? Ja- 
máis, relativement a la taille moyénne propre 
a chaqué nation, nous n ? avons trouvé, parmi 
les indigenes purs, ni géant, ni nain. Ce fait 
négatif ne viendrait-il pas encoré a Fappui de 
notre hypothese? 

Nous n'avons pas encoré parlé de la taille 
moyenne des femmes comparée a celle des 
hommes ; mais tous les renseignemens que nous 
avons pu obtenir a cet égard sont consignes dans 
le méme tableau et pourront prouver également, 
par la comparaison, qu'il y a peu d'uáiformité 
dans les rapports; mais que ees rapports suivent 
neanmoins une marche réguliere, lorsqu'on les 
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considere séparément pour chacun des groupes. 
On trouve alors que, chez toutes les natioiis du 
rameau pampeen, les Patagons, les Puelches, 
les Charrúas , les Mbocobis, et chez les Moxéens¡ 
les Movimas, les femmes ont des proportions 
relativement plus grandes que celles qui existent 
en Europe entre les hommes et les femmes 1 ; 
tandis qu'au contraire, parmi les peüples mon- 
taghards , les Péruviens , les Araucaniens > les 
femmes ont des proportions relatives plus petites 
que celles des EuropéennesVUne autre déduc- 
tion curieuse peut étre tirée de la comparaison 
de la proportion relativement plus élevée chez 
les femmes des nationsdehautestature que chez 
celles de petite táille; c'est que cette proportion 

1. Dans un des intéressans tableaux donnés par M. Que* 
telet, loe. cit., t. II, p. 42 et 43, nous trouvons que les 
limites d'accroissement de l'homme sont de 1 métre 722 
millimétres , tandis que celles de la femme sont de 1 métre 
579 millimétres : la différence serait de 143 millimétres, ou 
un peu plus d'un cinquiéme, tandis que nous ne trouvons, 
chez les Patagons, que 110 millimétres de différence, et 
80 millimétres seulement ebez les Puelches , c'est-á-dire á 
peu prés du sixiéme au huitiéme. 

2. La différence entre la taille moyenne des Quichuas et 
des femmes de la méme nation , est de 140 millimétres, ou 
moins d'un cinquiéme de la taille moyenne des hoipmes. 
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serait, pour les nations américaines que nous 
avons observées, tout a fait contraire a ce qui 
existe en Europe. M. Isidore Geofíroy Saint- 
Hilaire dit , dans ses savantes recherches 1 : « Les 
« femmes sont beaucoup plus petites , propor- 
« tion gardée avec les hommes , dans les con- 
« trées oii ceux-ci atteignent une taille tres- 
« élevée, * Áinsi, en Amérique, la différence 
que nous venons de signaler serait anomale et 
pourrait teñir a des causes locales ou plutót a 
d'autres causes, tirées des coutumes des peuples. 
En Europe, les femmes exercent beaucoup moins 
que les hommes leurs forces physiques, tandis 
qu'au contraire, parmí les nations les plus rap- 
prochées de la nature , et principalement chez 
celles qui vivent exclusivement de chasse, les 
femmes se livrent beaucoup plus que les indi- 
vidus de Fautre sexe a des exercices varíes , sans 
que, néanmoins, cet exercice soit forcé; toujours 
moderé, il ne fatigue jamáis Fenfance, parce 
qu'il ne commence qu'apres Fáge de la nubilité. 
Ne pourrait-on pas trouver , dans ce genre de vie 
si distinct de celui de FEurope, la cause im- 

1. Histoire genérale et pai liculiére des anomalies de Vor- 
ganisation , t. I. er , p. 236. 
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médiate de la moindre différence qui existe entre 
les limites comparatives de la taille moyenne 
des deux sexes en Amérique ? 

Formes genérales. 

Si nous avons trouvé de grandes différences 
dans la couleur et dans la taille des Américains, 
leurs formes sont loin de nous offrir les mémes 
resultáis : elles varient sans doute, mais en des 
proportions peu considerables , eu égard a la 
taüle comparative propre a chaqué nation. Nous 
allons d'abord décrire ees formes en general, 
puis nous signalerons les exceptions, en recher- 
chant, en méme temps, les causes qui nóus pa- 
raissent les avoir déterminées. 

Malgré les volumes écrits pour démontrer la 
degénérescence et Paffaiblissement des Améri- 
cains 1 , nous pouvons diré, en these genérale, 

1. Páuw, Recherches sur les Américains. 

Don Antonio Ulloa, Noticias americanas, p. 320, les ap» 
pelle animaux, parce qu'ils sont robustes et supportent fací-, 
lement la fatigue et les intemperies. 

Robert$on , Histoire d' Amérique, édit esp. , liv. 4 , p. 67, 
58, etc. Tout ce qu'il écrit tend á prouver, córame Ulloa, 
non-seulement que les Américains sont degeneres, mais en- 
coré que le pays méme et tous les étres qui l'habitenl se 
Irouvent dans le méme cas. 
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qu'ils présentent tous les caracteres assignés a 
la forcé. Comparée au reste du corps , leur tete 
est plutót grosse que petite ; leur tronc est large , 
robuste, presque égal sur sa longueur; leur 
poitrine bombee; leurs épaules sont effacées, 
élargies; leurs hanches rarement tres-saillahtes. 
Leurs mimbres sont quelquefois un peu courts , 
compares au tronc ; mais replets , le plus sou- 
vent arrondis, apparens, pourvus de muscles 
saillans. Leurs extrémités supérieures, jamáis 
amaigries, sont d'ordinaire bien dessinées, dans 
le sens artistique, quoique parfois trop fortes; 
leurs mains sont petites, comparées aux bras. 
Leurs extrémités inférieurés sont presque tou- 
jours bien proportionnées et dans de belles 
formes, tres -rarement maigres; leurs articula- 
tions peu souvent grosses ; leurs cuisses et leurs 
jambes repletes ; leurs pieds petits , quoique 
larges. La forme genérale, chez les Américains, 
est done moinsbeUe qu'herculéenne.Lesfemmes 
participent a la vigueur de cette complexión ; 
aussi ne présentent-elles qu'exceptionnellement 
des formes gracieuses : avec tous les signes de 
la forcé, elles sont trop robustes, trop larges 
pour étre bien faites, dans le sens que nous 
donnons a ,ce mot en Europe, La nature les a 
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douées, en revanche , de tous les avantages dé- 
sirables pour le genre d'existence auquel elles 
sont appelées : larges épaules, poitrine effacée, 
lagorge plutót bien proportionnée que volumi» 
neuse ou petite; bassin large; aussi l'acte de 
Faccouchement, toujours facile, n'a-t-il jamáis, 
pour elles , de suites fácheuses ; mains et pieds 
petits. Telles sont les formes genérales des deux 
sexes parmi les nations américaines que nous 
avons visitées. Yoyons, selon nos rameaux et 
nos races, si les iiifluences typiques ou celles 
des localites ne les ont pas souvent modifiées. 
. Dans la race ando-péruvienne , les Péruviens 
nous mohtreñt des formes tres -massi ves : en 
general, ils ont le tronc plus large que les au- 
tres Américains, et surtout un peu plus lóng, 
proportion gardée avec les extrémjités. Ces pro- 
portions sortent méme de la ligne nórmale et 
doivent étre attribuées a des causes que nous 
examinerons tout a Pheure. Les extrémités sont 
repletes et courtes. Les femmes ont beaucoup 
de gorge. Les Araucaniéns ont, en tout, les 
mémes caracteres que les Péruviens; cepen- 
dant, quoique long, leur tronc ne Test pas 
autant que chez les premiers : chez eux, les 
articulations sont grosses et la démarche gé- 
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nee\ Les Antisiens nofírent plus d'imiformite 
de formes : fls sont bien égalementrobustes, mais 
leur tronc n'est plus disproportionné avec les 
extrémités, surtout chez les Yuracarés; et, de 
tous les peuples déla race ando-péru vienne , ce 
sont ks seuls chez lesquels on trouve des pro* 
portions analogues a celles que nous admirons 
dans Tancien monde; nous en trouverons bien* 
tót les causes dans les influences locales. 

Comparóos maintenant les rameaux de notre 
race pampéenne : chez les Pampéens, propor- 
tíon gardée avec leur taille , nous trouvons le 
vrai type des caracteres des Áméricains, c'est- 
á-dire la reunión de Félévation de la taille a celle 
de toutes les formes propres a la forcé. Le tronc, 
quoique des plus robuste, est toujours propor- 
tionné aux extrémités. Les femmes sont pres- 
qu'aussi grandes que les hommes et ont les mémes 
formes; les seins mediocres. Les Chiquitéeos 
montrent seulement moins de vigueur. Les 
Moxéens, avec les mémes caracteres, sont en 
general moins massifs, mieux dessinés, et Fex- 
térieur de leurs femmes s'éloigne moins de celui 
des Européennes. 

1. Ce que nous avons attribué á leur maniere de s'asseoir 
k terre. Voy. Voy. dans l'Jmér. mér^ part. hist. , t. II, ch. XXI. 
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La race brasilio-guaranienne tient le juste 
milieu, sous ce rapport, entre la race ando-pe- 
ravienne et la race pampéenne : moins dispro- 
portionnés que les Péruvíens , les hommes ont 
néanmoins le corps plus large que les Pampeens; 
et si, a la premiere vue, on reconnait un Pé- 
ruvien montagnard au plus de longueur de son; 
corps , proportionnellement avec les extr emites, 
on distingue aussi un Guaraní d'un habitan! 
des plaines a la grande largeur du tranc, peu 
proportionnée a la taille. G'est dans cette na- 
tíon que nous trouvons encoré, comme ano- 
malie lócale, une tribu plus, belle , plus élancée, 
celle des Guarayos. En resume, Fon voit que les 
caracteres de formes, quoique différens entre les 
trois races , par la largeur et par la longueur 
comparatives du tronc aux extréroités, sont néan- 
moins loin d'étre bien tranchés. En general, la 
forcé relative paraít suivre celle de la taille. 1 
Les peuples montagnards font seuls exception , 
montrant des proportions plus robustes que leur 
taille ne devrait le comporter. 



1. Privé d'instrument qui nous eút permis d'éprouver la 
forcé relative des nations , suivant leur taille et leurs formes , 
nous sommes obligé de garder le silenoe á cet égard. 
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La latitude plus ou moins chaude ou plus 
ou moins froide ne nous a montré aucune in- 
fluence. II n'en est pas ainsi de Félévation du 
lieu d'hahitation au-dessus du niveau de la mer, 
qui en exerce une tres-positive sur les peuples 
montagnards ; aussi tous ees peuples sont-ils, 
comme nous l'avons vu, les plus petits, sans 
que la taille, néanmoins, influe généralement 
sur toutesleurs partíes; car nous voyoris, chez 
eux, le troné beaucoup plus large, proportion 
gardée, que chez les peuples des plaines. II est 
méme un caractere qui nous paraít teñir essen- 
tiellement a la raréfaction de Pair : nous vou- 
lons parler du grand développement de la poi- 
trine , influant sur la longueur du tronc et lui 
donnant un peu plus de longueur relative que 
chez les autres hommes. Nous avóns dit que les 
plateaux qu'habitent les peuples péruviens sont 
compris entre les limites d'élévation de 2,000 
& 5,000 mitres au-dessus du niveau de la mer. 
L'air y est plus ou moins raréfité, selon le ni- 
veau ; mais , sur les plateaux , nul doute qu'il n'en 
faille une bien plus grande quantitéqu'au niveau 
de FOcéan, pour que Phomme y trouve les élé- 
mens de la vie. II en resulte que, par la plus 
grande dilatation de leurs cellules, les poumons 
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prennent un développement enorme, etque la 
cavité qui les contient est plus vaste que dáns 
Fétat normal, ce qui allonge d'autant plus le 
tronc , en détruisant un peu les rapports harmo- 
níques avec les extrémités. Des tribus des mémes 
nations, descendues depuis long-temps dans les 
plaines , nous offrent une preuve de cette in- 
fluence : elles sont bien toujours lardes de corps , 
caractere qui tient aux formes de la race; mais 
dles ne présentent plus de disproportions dans 
la lorigueur du tronc comparé aux extrémités. 
Cette anomalie disparait aussi peu a peu, a 
mesure que le trop grand abaíssement déla tem- 
pérature ne permet plus aux montagnards d*ha- 
biter des régions aussi élevées, comme on le 
remarque chez les Araucanos : une de leurs 
tribus, les Banquetes, nous en ofíre une preuve 
evidente ; car, descendue depuis long-temps sur 
les plaines, cette tribu est beaucoup moins 
massive dans ses formes. Les nations qui com- 
posent le rameau antisien nous démontrent 
encoré évidemmént Tinfluénce de la raréfaction 
de Fair : a mesure qu'on descend des montaghes 
yers les plaines chaudes , on voitles formes s'al- 
longer, la poitrine diminuer d'ampleurj et les 
Yuracares, qui habitent les plaines du pied des 
i. 8 
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Andes , au geiu des foréts les plus belles , les plus 
chaudes, comme les plus humides, non-seu- 
leraent ont la teinte plus pále, la taille plus 
élevée, comme nous l'avons vu, mais aussi les 
. proportions sont plus helles, plus sveltes, en eux, 
que chez aucune des áutres natiqns américaines 
que nous connaissons. 

Dans ce dernier cas, nous croyons que deux 
mfluences distinctes déterminentles changemens 
de cette nature : la premiére, peut-étre la plus 
puissante, est le manque de raréfaction de Fair; 
la seconde , a laquelle il est diflkile de ne pas 
reconnaítre une grande action, est la chaleur 
humidedes contrées habitées par les Yura^ares; 
e$ , a Pappui de qe fait , nous pouvons encoré cjter 
la tribu des Guarayos, qui se trouve dans le» 
mémes circonstances locales que les Yuracarés , 
et qui, au lieu d'avoir les formes uu peu mas- 
siyes du reste de la nation guaranj, sont plus 
sveltes et en general constituent aussi anomatie 
parmi les peuples américains. D'ailleurs, place 
au railieu des plaines chaudes et constamment 
inonSées, te rameau mo^n ue nous montre-*- 
il pas encoré, dans touté la tace pampéenne, 
les seules nations chez lesquellés les formes sont 
les moins massives? Nous cfoyóns done pouvoir 
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condure de ees observations que la raréíaction 
de Fair amene des proportions plus larges, tan- 
dis que Fhumidité chaude tend au eontraire a 
les allonger et a les rapprocher de celles de la 
race caucasienne. 

Nous croyons reconnaitre aussi dans Fhümi- 
dite une influence tout a fait lócale sur Fobé- 
site plus oü moins fréquente. Nous n'avons jamáis 
rencontré Fobésité ni sur les plateaux eleves , ni 
sur les plaines meridionales , oii Fair est tres- 
sec; tandis que, dans les plaines inondées et 
bridantes de la proviíice de Moxos, chez les 
Guarayos , au sein des foréts humides fct chaudes, 
ainsi que sur les colimes boisées qu'habitent les 
Guaranis , on trouve fréquemment des hommes 
et des femmes qui en sont atteints. Ces obser- 
vations seraient peut-étre en rapport avec les 
observations faites sur FEürope, oii fobésité 
est plus commune en Ángleterre qu'en Italie ; 
mais cela tient sans doute aussi a des dispositionS 
particulieres propres aux nations étudiées. 

Nous avons été a portee de faire , sur le jeune 
age, chez les nations américaiñes, une remarque 
assez curieuse, indistinctement applicable a 
toutes; c'est que, depuis Fenfance jusqü'a Fáge 
adulte, on n'y voit jamáis ees formes éfencées, 
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ees membres amaigris , ee corps étroit des en- 
fans en Europe; tous, au contraire, conservent, 
depuis la naissanee jusqu'a la mort, la méme 
largeur du tronc, les mémes extrémites pleines 
et charnues, ce qui prouverait peut-étre d'au- 
tant que ees formes tiennent essentiellement 
aux caracteres primitifs des Américains. 

Les coutumes, dans quelques circonstances, 
influent aussi sur les formes : les Araucanos, 
les Patagons , les Puelches , nous en ont offert 
une preuve evidente. En general, les Améri- 
cains marchent droit, ont une tournure aisée, 
beaucoup d'agilité, beaucoup de souplesse; néan- 
moins, les nations indiquées ont une démarche 
génée, les jambes arquees, les genoux trop en 
dehors, les articulations grosses, les pieds un 
peu en dedans. Surpris d'abord, nous avons cru 
trouver plus tard Texplication de ees faits dans 
l'habitude qu'elles ont de s'asseoir toujours par 
terre, les jambes repliées comme les Orientaux, 
de rester dans cette posture au moins le quart 
de leur vie; il faut y joindre et citer surtout 
leur coutume constante, pour les deux sexes, 
d'aU er des Fenfance a cheval, ce qui les forcé 
a porter sans cesse les genoux en dehors. 1 

1. Forsler, VoyAge autour du globe, t. II, p. 480, cite 
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11 ne se trouve jamáis, parmi les Américains, 
de personnes difformes ; ce qu'on a voulu attrí- 
buer a l'habitude dans laquelle auraient été tous 
ees peuples, de détruire ceux de leurs enfans qui 
montrent des dispositions a sortir de Pétat nor- 
mal \ Píous sommes loin de nier qu'il ne puisse 
en étre ainsi chez les nations tout a fait sau- 
vages ; mais chez les Péruviens, qui, en general, 
tiennent a leurs enfans plus peut-etre que les 
Européens eux-mémes (en y comprenant les 
classes inférieures de la société ) ; chez les Péru- 
viens , qui les soignent avec la plus vive sollici- 
tude ; chez les nations chiquitéenne et moxéenne, 
oü il est facile d'avoir des renseignemens précis 
acet égard ; non plus que dans aucune des autres 
régions de PAmérique que nous avons parcou- 
rues, nous n'avons jamáis rencontré que des 
infirmités accidentelles. Get avantage ne tien- 
drait-il pas au peu d'entraves qu'on met au 

cette méme observa tion, que nous avons bien souvent 
Cute. 

Pallas, Ueber die mongolischen Fólkerschafien, t. I. 6 *, 
p. 98, trouve la méme chose en Asie. 

1. Roberteon, Histoire d'Jmérique, édit espagn., t. II, 
Iít. 4 , p. 67 ; Gumilla , II , p. 234 ; Padre Techo , Histoire du 
Paraguay. 



dévdoppement physique, les enfans étaat pres- 
que toujours ñus ? Nous serióos tente de lecroiré; 
et c'est aussi, sans doute, a ce méme motif 
qu'on peut attribuer cette uniformité de détails 
dans chaqué nation , le corps a aucun age n'étant 
géné par aucun lien et pouvant prendre, sur 
tous les points, ses contours naturels. 1 

Formes de la tete. 

U serait aussi diílicile d'établir que la forme 
de la tete est une chez les Américaiiis, que de 
montrer rigoureusement les caracteres toujours 
existans , qui peuvent servir a distinguer celles 
des diverses nations; car, sur un grand nombre 
d'individus que nous avons examines pour quel- 
ques peuples, nous avons trouvé une telle va- 
ríete de formes que nous avons dü nous en teñir 
aux termes généraux, sans jamáis spécifier.* 

1. M. de Humboldt {Voy. y édit. in-8. # , t. III, p. 291) 
che le manque de difformité chez les Caribes, les Muiscas, 
les Mexicanas, ce qui prouve la généralité du fait. 

2. Comme on peut le voir dans notre planche III , %• 1 
et 2 de F Atlas, le cráne peut étre épais aussi parmi lea Amé- 
ricains, et non trés-léger, comme le dit Blumenbach , trad. 
franf., p> 21& 

Lawrenoe, Lectores on pkjrsiohgjr, zoology and the na- 
tural history ofman, Londoh , 1 828 , de méme que Blumen- 
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Ñeras ne doutonspas que, sur quelques milliers 
de cránes d'une race quelconque, dans Pancien 
comme dans le nouveau continent , Fon ne trouve 
des tetes que leurs caracteres rapportent k toutes 
les autres, celle des negres exceptee. On sen- 
tira desJors rextréme difíiculté de donnet* quel- 
que cliose de bien positif sur ce point. Nous 
avons cru remarque? que, dans natre race ando- 
péruvienne, les Péruyiens ont la tete le plus 
souvent oblongue, cPavant en arrietfe 5 un peu 
comprimée lateralement ; le front peu bombé, 

bach, regarde les cránes amérieains comme ayant le front 
aplati. Notre planche 1, figure 1, prouve, au moins pour 
les Puelches , que celte regle n'est pas genérale , et qu'eíi 
Amérique, ainsi qn'aiHeurs, fe erárie varié ón ne peut 
plus. Le méme auteor regarde 1<* cránc américain comme 
analogue, pour la forme, á celui des Mongols, quoique plus 
petit. Les observations de M. Parchappe, Recherches sur 
tencéphale, p. 60, consta tent que, sur le petit nombre de 
céux qu'il a mesures, le volume des tetes amérieaines est, 
au contraire, supérieur á celui des tetes de la race malaye. 
La diffieuité de se procurer des cránes, méme sur les lieux, 
ne nous a pas toujours permis d'en rapporter de chaqué 
Dation; mais l'aspect des indigénes et l'inspection d'un grand 
nombre de cránes que nous avons yus, nous ont convaincu 
qu'en Amérique ils varíen t noft-stulement áelon les races et 
les ftations, muís encoré d'individu á individu dan» un méme 
peuple. • 
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court et fuyant un peu en arriere. Les Antisiens 
et les Araucaniens ont a peu prés les mémes 
formes de tete. Dans la race pampéenme 1 , on 
voit la tete des Pampéeos généralement arron- 
die, a peine ellipsoide, raccourcie d'avant en 
arriere, peu comprimée latéralement; le front 
médiocrement bombé , mais non fuyant. Ghez 
les Chiquitéens, ce caractere est plus outré, la 
tete étant presque circulaire; tandis que chez les 
Moxéens, elle est plus oblongue. La race gua- 
ranienne a une forme de tete tres-voisine de 
celle des Moxéens. Tout en donnant ees carac- 
teres, nous sommes loin de vouloir leur assigner 
une valeur rigoureuse; car, dans chacune des 
nations, on trouve plus ou moins d'exceptions; 
c'est seülement le caractere dominant que nous 
avons cru apercevoir. 

II est un genre de difíbrmité purement arti- 
ficielle qui a frappé les physiologistes : nous vou- 
lons parler de la diffbrmite de la tete, que nous 
avons rencontrée a son plus haut degré dans 
les restes des anciens Aymarás *, tandis que leurs 

1. Voyez pl. I, fig. 1 , la tete d'un Puelche des Pampas. 
2* Voyez notre planche I» fig. 2; planche II, fig. 1 et 2, 
et planche III. 
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descendaos ont le cráne conformé comme les 
autres Péruviens. Par les détails dans lesquels 
nous sommes entré a cet égard *, nous croyons 
avoir assez clairement expliqué le mode de pres- 
sion exercéed'avant en arriere et circulairement, 
ce qui repoussait la masse du ceryeau et don- 
nait une tres-grande largeur aux parties posté- 
rieures, au détriment des parties antérieures, 
de sorte que les pariétaux formaient deux ma- 
melons tres-remarquables, tandis que le front 
était presque horizontal au-dessus des arcades 
sourciliéres. Nous avons tout lieu de croire que, 
dans ce cas, il n'y avait que déplacement de 
parties et non altération, et les facultes intel- 
iectuelles devaient en étre peu affectées,* 

1. Voyez Particle Aymara. 

2. Les considérations relatives á ees cránes nous ont paru 
trop spéciales aux Aymarás pour que nous pussions les regar- 
der comme faisant partie des généralités ; nous les renvoyons 
done á notre article Aymara , rameau péruvíen. 

-;. Les savantes observations de M. Parchappe (Reeherches 
tur Vencéphale, etc. , Paris , 1836 ) éclairent plusieurs points 
curieux du rapport du volume du cráne avec les facultes; 
ce qui peut prouver , jusqu'á un certain point, que la forme 
plus ou moins variable du cráne ebez les bommes des diverses 
contraes, ne saurait avoir une influence directe sur leürs 
facultes. II dit , page 28 : « La différence de volume entre 
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Traits; pkysionomie. 

On sait combien les traite sont variables au 
sein de nos cites ; combien il est facile <Fy trou- 
ver les diflerens iypes des pays les plus éloignés. 
Nous ne nous demandons pas si cette diversité 
de formes et de physionomie tient au mélange 
des races, ou s'il ne faudrait pas y faire entrer 
pour beaucoup Finfluence de la civilisation ; 
question étrangere a notre sujet actuel. Nous 
énon^ons ce fait seulement dans le but de prou- 
ver que, si, parmi les nations américaines, nous 
avions trouvé des limites aussi larges, nous 
n'aurions jamáis pu arriver a distinguer nette- 
ment les groupes d'bommes qui forment les éle- 
mens de la population du nouveau monde. Heu- 
reusement il n'en a pas été ainsi; et, en these 
genérale , on peut regarder chaqué nation comme 

les individus sains d'esprit et les tetes des alienes, serait á 
Tayantage des in6ensés.»—- Page 34: « L'intelligence peut 
se manifester á son degré normal dans une tete dont le vo- 
lume est inférieur, égal ou á peine supérieur au volume 
des tetes d'idiots. » — Page 3¿ : « Le volume de la tete n'm- 
floe pas sur les facultes parmi les ¡mbéeilles. * — Et page 46: 
« La plus grande somme d'intelligence ne coincide pas tou- 
jours avec le plus grand volume de la tete. * 
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ayant un air defamille qui, la<listinguant net- 
tement de ses voisines, permet a Foeil exercé 
du zoologiste de reconnaitre, dans une grande 
reunión, toús les types, sans presque jamáis 
les confondre. Un Péruvién difiere plus d'un 
Patagón, et celui-ci d'un Guarani, quun Grec 
ne difiere d'un Ethiopien ou d'un Mongol. Un 
auteur a dit naivement que quiconque a vu 
un Américain, les a tous yus 1 , témoignage 
superficiel, malheureusement beaucoup trop 
accrédité, et qui devait arréter les recherches; 
mais nous pouvons affirmer avec la plus grande 
certitude, comme nous allons cherchér a le 
prouver, qu'il est, au contraire, peu de peuples 
moins uniformes dans les détails comme dans 
l'ensembie de leurs traits; il en est, au reste, dé 
ce dernier caractere connne de ceux de couleur 
et de taiüe, que nous avons vus Varier on ne 
peut plus, selon les races et meme selon les 
aations. 

Pour démontrer ce que nous venons d'avan- 
cer , nous allons passer successiyement en reyue 

1 . Uitoa, Noticias americanas ^Entretenimiento XVII, p.253. 
Robertson, ffistory of America, U II, p. 404, note 47. 
Kant, Im teuUchen Mercar, 1788 , & I. er , p* 119. 
Molina, Sulla storia naturaledel Chili, p. 336* 
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toutes les limites de variations des parties consti- 
tutivas des traits, pour arriver ensuite a Fen- 
semble de la figure. z 

hefrontj nousvenons de le voir, estunpeu 
fuyant et comprimé latéralement chez les Pé- 
ruviens; légerement bombé, sans compression, 
chez les autres nations. 

':. Le nez estlong, saillant, fortement aquiün 
et conime recourbé a son extrémité chez les Pé- 
ruviens; court, légerement epaté chez les Arau- 
caniens r les Moxéens , les Chiquitéens, presque 
tous les Ántisiens; tres-court, tres-epaté, trés- 
large chez les Pampéens; court, étroit, chez les 
Guaranis. 

Les narineSy tres-ouvertes chez les Pampéens, 
le sont un peu moins chez les Péruviens , moins 
encoré chez les Araucaniens, les Ántisiens, les 
Moxéens et les Chiquitéens; tandis qu'elles le 
sont a peine chez les Guaranis. 

La bouche a aussi ses modifications : tres- 
grande, a l&vres grosses et saill antes, chez les 

1. Quoiqu'il y ait moins de variation qu'en Europe dans 
les traits des individus d'ime méme nation entre les peu- 
pies qui nous occupent, paree qu'ils se mélent peu entrVux, 
il en existe néanmoins quelques-unes, et nous avons dú 
prendre pour modele le type general, non les exceptions. 
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Pampéens; assez grande encoré, a levres me- 
diocres et peu saillantés , chez les Péruviens; de 
méme dimensión, mais avec les levres grosses 
chez les Moxéens; moyenne, a levres minees, 
peu saillantés chez les Chiquitéens ; plus petite, 
mais d'ailleurs semblable, chez les Guaranis. 

luesyeux, toujours petits et noirs chez toutes 
les nations , sont tout a fait horizontaux parmi 
la race ando-péruvienne, le rameau moxéen, 
les Patagons, les Puelches; mais, chez la nation 
Mbocobi du grand Chaco, et parmi les Chiqui r 
téens, quoique la masse de la population les 
ait eiicore horizontaux, quelques individus les 
ont brides extérieurement, ce qui établit la 
transition a ceux des Guaranis, toujours rele- 
ves a Fangle extérieur, comme on le voit chez 
les Mongols. Les Péruviens nous ont montré un 
autre caractere constant, celui d'avoir toujours 
la cornee jaunátre. 

hespommettes, saillantés chez les Pampéens, 
les Araucaniens, ne commencent h. se montrer 
que dans Páge plus qu'adulte, chez les Péru- 
viens, les Moxéens, ne saillantni chez les Chi- 
quitéens, ni chez les Guaraniens, a moins que 
ce ne soit dans Pextréme vieillesse. ¿ 

Le mentón a plus d'uniformité : chez tous 
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les Americains , il est court el roüd ; les Arau- 
caniens Pont un peu élargi, et chez les Péru- 
viens et les Guaranis seuls on le remarque un 
peu plus saillant, sans qu'il soit jamáis com- 
parable a celui de la race du Caucase. 

On a enñn abandonné la croyance systéma- 
tique qui refusait entierement la barbe aux 
Americains ', parce qu'on prenait pour caractere 
general ce qui n'est dú qu'a la coütume de Pépi- 
lation. La barbe chez tous les peuples ameri- 
cains, constamment droite ou nonfrisée, est 
noire, pousse tard et couvre plus particuliere- 
ment les cotes de la léyre supérieure et le milieu 
du mentón; encoré se réduit-elle, le plus sou- 
vent, a quelques poils rares. A ees caracteres 
nous n'avons rencontré qu'une seule exception 
pour une tribu des Guaranis, les Guarayos*, 
qui, quoiqu'appartenant a la méme nation, 
portent une barbe longue, couvrant non-seule- 
mentje mentón et la levre supérieure, mais en- 
coré les cotes de la figure : cette barbe se dis- 
.■ * ■ > ~ i n ■ i i i ■ t .. i ■ 

1. Pauw y Recherches sur les Americains, t. II, p. 184. 
Robertson, Histoire d'Jmérique, édít. esp., t. II, Hv¿ 4, 

p. 56. 

2. Voyez notre article sur les Guaranis et nos observations 
Sur leur tribu des Guarayos. 
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tingue de celle de notre race en ce qu'elle est 
droite; ainsi toute supposition qui tendrait a 
prouver que cette tribu tient ce caract&re excep- 
tionnel de son mélange avec la race blanche, 
tomberait d'elle-méme, quand dailleurs nous 
n'aurions pas acquis, sur les lieux, la certitude 
que cette tribu n'a pu jamáis éprouver de mé- 
lange , étant toujours íestée sauvage et éloignée 
de plus de cent lieues de la population euro- 
péenne la plus voisine. Nous avons cherché k 
nous expliquer cette anomalie; et si, comme 
pour la dégradation de teinte de cette méme 
tribu , et sa taille anomale , relativement au reste 
de sa nation , nous n'y yoyons pas encoré la 
suite des influences locales que nous avóns 
signalées, peut-etre serait-il impossible d'y en 
trouver d'autres causes. 

Les sourcih nous ont maniré une grande 
uniformité parmi les natíons qui ne connaissent 
pas Pépilation : ils sont constamment étroit$, 
tres-arques et tres-noirs. 

Les cheveux sont aussi caracteristiques et 
semblables chez toutes les nations : ils descendent 
bas sur le front, sont noirs, gros, épais,tres- 
droits et lissesj mais uíi fait des plus remar- 
quable, qui parait propre a la race americaine, 
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c'est qu'ik ne tombent jamáis chez elle, méme 
dans la vieillesse la plus avancée. Nous n'avons 
pas rencontré un seul chauve qui appartíntaux 
indigenes purs, ni méme a leur mélange, et ce 
n'est que dans le plus grand age, et encoré seu- 
lement chez quelques individus , qu'on voit des 
cheveux jaunátres remplacer la couleur nórmale. 

Les dents nous offrent aussi beaucoup d'uni- 
formité : elles sont belles, bien rangées, presque 
verticales etpersist antes, c'est-a-dire que la carie 
en est tres-rare; nous avons vu un grand nom- 
bre de vieillards dont les dents étaient usees 
presque jusqu'a la racine par la mastication, 
sans qu'il leur en manquát une seule. Ne pour- 
rions-nous pas demander a Pauw 1 si ce ca- 
ractere et celui de la persistance des cheveux 
annoncent une race dégénérée et maladive ? 

Passons maintenant a la comparaison des 
caracteres qui tiennent a l'ensemble des parties 
que nous venons d'étudier successivement. 

La face est loin d'étre uniforme dans ses con- 
tours : nous la voyons presque circulaire chez 
les Guaranis et chez les Chiquitéens; un peu 
* i ——————— ——^—— ^ i 

1.' Recherches sur les Jmérícains.ll en fail des étres 
maladifs et faibles. 
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plus elliptique chez les Araucaniens, les Péru- 
vieas, les Moxéens, les Antisiens; presque carree 
et lóngue chez les Pampéens , surtout chez les 
Patagons. 

Vangle facial est peu variable : en general 
la bouche est saillante, chez toutes les natjpns, 
sansque, pour cela, Pangle soit tres-aigu; les 
maxillaires avancent par la méme raison ; mais 
le profil n'approche néanmoins jamáis de celui 
des Ethiopiens ; au contraire, les Patagons mon- 
trent une belle courbe et celle des Péruviens est 
loin d'avoir rien d'exagéré. 

On a dit, en généralisant encoré beaucoup 
trop les caracteres des Américains, que leur 
physionomie était toujours sérieuse, triste, abat- 
tue \ Nous sommes loin de nier que ce ne soit 
en effet Faspect de quelques-unes de leurs na- 
tions ; mais il s'en faut de beaucoup que nous 
Fayons trouvé chez toutes, Rien de plus variable 
que la physionomie; aussi, tout en donnant la 
description genérale de chaqué groupe de peu- 
ples, signalerons-nous quelques faite relatifs aux 
modifications qu'apporte a leur extérieur leur 

1* Azara, Voyage da¡%s VAmérique méridionale, t. II, á 
chacune de ses descriptions d'Indiens. 

*• 9 
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etat moral ou physique. Le Péruvien, de tout 
temps soumis a la plus étroite servitude ', a la 
physionomie grave, réfléchie, triste méme; on 
dírait qu'il renferme en lui toutes ses pernees, 
qu'il cache aussi soigneusement ses plaisirs que 
ses peines sous une apparence d'insensibilité , 
qui n'est ríen móins que réelle- Les Araueaniens 
libres, mais toujours en guerre, sont aussi ré- 
fléchis, sérieux, firoids, mais non plus tristes: 
c'est du mépris envers tout homme étranger a 
leur nation qui se manifesté dans leur étre. Les 
Pampéens présentent la méme apparence de 
froideur et peut-étre d'indiflerence \ Si, chez 
les Patagons, on voit encoré percer un peu de 
douceur au travers de leur physionomie froide, 
il n'en est pas de méme chez les Mbocobis, des 
traits desquels l'ensemble est repoussant et ya 
jusqu'a peindre la férocite. Les Moxéens, quoique 
généralement gais, ont au milieu d'eux, des 
nations dont la physionomie est triste, firoide, 
comme les Ganichanas, tandia que les Moxos 

ont les traits les plus doux, les plus ouverto. 

** ■ . • f . . ■ 

1. Méme du temps des Incas. 

2. Voyez notre description des Tobas, Voy. dans l'Jmé- 
riqw meridionales partie htstorique, t, V\ p. 306, et des 
Patagona, til, cbap. XVIM. 
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Kemonte-t-on sur les collines habitées par les 
Chiquitéens? On rencontre la physionomie la 
plus ouverte, la plus franche, la plus gaie, une 
physionomie remplie de vivacité. Tout en ayant 
remarqué que Fexpression des traits est presque 
toujours la méme dans chaqué nation; et quoi- 
que nous puissions croire qu'elle tient, le plus 
souvent , au caractere national , nous avons 
néanmoins une preuve que la position morale 
peut influer beaucoup sur Paspect extéríeur. 

Nous en chercherons des exemples dans les 
tribus différentes d'un méme peuple. Les Gua- 
rnáis du Paraguay, de Corrientes et de la Boli- 
via, soumis, presqu'en esclaves, aux colons, ont 
Fair triste, abattu; rindifférence se peint sur 
leurs traits; et ils ne semblent ni penser, ni 
sentir; tandis que les Guaranis libres (les Gua- 
rayos) nous montrent une figure douce, inte- 1 
ressante, pleine de fierté; leur aspect denote 
des hommes spirituels. Les Sirionos et les Chi- 
riguanos ont bien la fierté, mais non la douceur 
des Güarayos. La comparaison de ees trois tri- 
bus encoré a Pétat primitif de liberté avec celles 
des tribus qui sont entierement assujetties au 
régime des Missions, lequel y étouffe tout sen- 
tíment d'amour-propre et de dignité nationale, 
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prouvera sans doute Pinfjuence de l'état social ; 
mais, peut-oh se fier a Pextérieur d'hommes 
asservis? et, sous ce masque d'insensibilité, ees 
hommes, rendus a eúx-mémes, ne retrouvent- 
ils pas toujours léur caractere naturel? D'apres 
des observations fréquentes, nous croyons pou- 
voir repondré affirmativement a cette question. 

En resume, apres avoir comparé entr'elles 
toutes les párties qui composent la pbysionomie, 
et la physionomie elle-méme; apres avoir mon- 
tré les modifications de formes de chacune de 
ees parties, selon les nations, il ne nous reste 
plus qu'a signaler, au contraire, chez les Amé- 
ricains, les caracteres généraux, uniformes et 
pouvañt étre consideres comme type des peu- 
ples du nouveau monde. Ge sont, dans leur 
ordre d'importance, \ .° les cheveux, épais, gros, 
noirs , lisses et longs , descendant bas sur le 
front, résistant a Páge; 2.° la barbe, rare, grosse, 
noire, toujours lisse, poussant tres4ard, et seu- 
lement sur le mentón et aux cotes de la mous- 
tache; 5.° le mentón court; 4.° les yeux petits, 
enfoncés; 5.° les mácboires saillantes, les dents 
Relies, presque verticales, persistantes, malgré 
la vieillesse; 6.° les sourcils étroits, trés-arqúés. 

On voit que, malgré les nombreuses excep- 
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tionsque nous avons signalées, il reste encoré aux 
Áméricains des caracteres typiques comparables 
á ceux des peuples des autres parties du globe. 

La beaute est purement idéale, purement 
coaventionnelle ; chaqué peuple a la sienne : le 
negre voit peut-etre le beau dans son nez epate, 
dans ses grosses lévres; le Mongole dans ses 
yeux inclines; aussi, vouloir ne trouver bien 
que ce qui se rapproche du type de notre race, 
ce serait se montrer trop exclusif ; ce serait, 
tout au moins, s'exposer au reproche de par.- 
tíalité. D ne nous est done pas permis de nous 
prononcera cet égard, et la comparaison seule 
nous reste. 

Parmi les races américaines purés, on trouve 
rarement des traits analogues a ceux de la racé 
Manche; néanmoins, dans chaqué nation, nous 
avons rencontré de ees figures qu'en Europe on 
eút regardées comme agréables : les unes ap- 
partenant au type ando-péruvien, les autres 
au type brasilio-guaranien ou a celui de la race 
pampéenne; mais il y avait assurément fort 
peu de rapports entr'elles; et ne pouvant pas 
coñsidérer le beau comparativement a notre 
race, nous manquons absolument de donnees 
pour le spécifier ici. 
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Un autre genre d'aspect particulier aux na- 
tions américaines est Pair mále ou efféminé des 
hommes. Nous avons trouvé le caractere mále 
trés-prononcé chez les Péruviens, chez les Pam- 
péeos, un peu moins chez les Moxéens ; tandis 
que les Chiquitéeos, les Antisiens, les Arauca- 
niens (ees derniers pourtant si beUiqueux) et 
les Brasilio-Guaraniens ont toujours les traits 
effeminés; a un tel point que, parmi les Moce- 
ténes et les Araucanos, il est difficile de recon- 
naitre le sexe aux traits, et que nous serions 
souvent resté dans rindécision, si le costume 
n'avait pas levé nos doutes. Chez presque toutes 
les nations, dans le jeune age, les hommes res- 
semblent aux femmés : il en est chez lesquelles 
le sexe, au contraire, amene de grands chan- 
gemens; par exemple, les nations péruviennes, 
oü les hommes ont le nez long; et ees differences 
subsistent tout le temps de Fexistence, tandis 
que, parmi la plupart des autres nations, des 
que les femmes ont atteint trente ans, elles 
perdent leurs traits caractéristiques , et sont 
alors tout a fait semblables aux hommes* Dans 
fenfance, chez toutes les nations sans distino 
tion, la face est entierement ronde, caractere 
qui change chez les hommes a Fáge de la pu r 
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ittrté, se maintenant chez les femmes long-temps 
aprés qu'elles sont devenues nubiles , et conti* 
nuant quelquefois jusqu a Páge de vingt ou 
vingt-cinq aiis, selon les nations, mais dispa* 
raissant totalement ensuite. 

Nous avons remarqué dans chaqué tribu un 
sur de famille, qui se reproduisait entre tous 
les membres de chaqué nation, double fait dont 
on doit chercher la cause dans le concours de 
diverses circonstances. II n'est pas étonnant que 
chaqtae type reste le méme, aucune familia 
presque ne s'unissant qu'avec des par entes, ou 
tout au monis, les alliances n'ayant jamáis lieu 
qu'entre les indigenes d'une méme nation; de 
la vient qu'on remarque par tout , chez eiles, 
une plus grande uniformité qu'en Europe, uni- 
formité qüi se perpetué depuis des siecles, et 
restera sans doute invariablement la méme, tant 
que se maintiendra le systéme suivi ; uniformité 
modifiée seulement alors que ees peuples, aban- 
donnant les coutumes de leur état primitif , re-¿ 
noncent a leur genre de vie pour adopter celui 
qtfamene la civilisation; car nous croyons qu'il 
y a toujours des rapports intimes entre les cou- 
tumes et les traits ; aussi les peuples agricuíteurs 
ont toujours la physionomie douce, ouverte, 
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tandis qué les peuples chasseurs et guerriers 
sont fiers, tristes et réfléchis. Nous croyons aussi 
qu'avec Fhérédité des traits par l'alliance, par 
la perpetuite des mémes cou turnes, ¡1 y a encoré 
la cause que nous avons deja indiquée, cest- 
ii-dire que tous ees peuples, se rkpprochant da- 
vantage de Fétat de nature, doivent plus se 
ressembler que s'ils participaient a la civilisa- 
tión, qui détruit Funiformite de moyens d'exis- 
tence, de commodités sociales, et amene de si 
grands changemens dans la position respective 
de chaqué membre d'une nation, par rapport 
aux autres. 

Complexión; longérité. 

Pour compléter Fexposé des caracteres phy- 
siques des Áméricains, nous n'avons plus qu'á 
présenter quelques réfléxions sur la vigueur de 
leür complexión, sur leur longévité. En parlant 
des déces, nous avons deja dit combien, dénues, 
en general, de tous les secours de la médecine, 
ees peuples échappent rarement aux épidémies* 
Devoré par la fievre ardente qui precede Férup- 
tion de la petite varóle, un indigene ne connait 
pas d'autre moyen cüratif , que de se trainer au 
ruisseau le plus frais et de s'y baigner avec den 
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lices, sahs que personne s'y oppose. Oñ prévoit 
qu'il en resulte une répercussion subite et la 
mort presque certaine du malade. D'un autre 
cote, leurs seuk remedes, quand ce ne sónt pas 
simplement des pratiques superstitieuses , eonr 
sistent en une diete si rigoureuse, qu'ils meurent 
souvent d'inanition. La civilisatidn repandue en 
certaines parties de PAmérique pourrait peufe- 
étre prevenir le tiers du chifíre actuel des déces, 
surtout dans les provinces de Moxos et de Chi- 
quitos. 

La complexión des Américains est tres-vigou* 
reuse: ils résistent aux plus rudes travaux 1 , 
sont des plus sobres, et supportent long-temps 
la soif et la faim, sans paraitre en souflrir. lis 
sontrarement malades, et cependant ne prennent 
aucune précaution pour prevenir les maladies, 
bravant avec intrépidité la chaleur et le froid, 
On s'étonne de voir, chez eux, des vieillards 
ignorer les maux de la décrépitude, et posséde? 
tous leurs sens, comme dans la jeunesse; ils ont 
les dents intactes, leurs cheveux ne tombent 



1. C'est pourquoi Ulloa {loe. cit., p. 314) les traite de 
brutes. II norarae aússi insensibilité le courage avec leqyel 
ib supportent les soufiranoes. 
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jamáis et grisonnent a peine chez les plus ágés ; 
la v ue ', Tome, Fodorat sont des plus fins , les mou*- 
vemens sont des plus libres , la figure peu ridée \ 
II serait difficile de fixer bien prédsement l'áge 
de ees vieillards; car peu d'entr'eux sont capables 
de compter, et d'ailleurs jamáis eux-mémes ne 
le savent exactement, ne fixant leurs souvenirs, 
a cet égard, que par les événemens historiques 
graves dans leur mémoire. Les recherches faites 
sur ee sujet nous ont donné la certitude qiie la 
durée de Fexistence est moindre dans les pays 
ebauds que dans les lieux temperes; et, dans 
Fuñe comme dans Fautre región, nous n'avons 
pas vu d'Américains passer la centaine. On peut 
diré méme que peu d'entr^eux vivent plus de 
quatre-vingts ans. La preuve la plus convain* 
cante que nous puissions donner de la forcé de 
leur constitution, c'est la coutume presque ge- 
nérale parmi les femmes indigenes, d'aller ao 
coucher prés d'un ruisseau, de s'y baigner im- 
médiatement avec leur enfant, puis de venir 
reprendre leurs travaux domestiques du joi» 
avec autant de tranquillite que si rien ne se fút 
1 ■ • . -■ - - 

1. Ulloa l'a également recotmu. Noticias americanas) 
p. 324. 
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passé d'extraordinaire; et nous navons jamáis 
entendu diré qu'elles en éprouvassent le moindre 
inconvénient. II y a loin de la, sans doute, aux 
soins nombreux et délicats dont 011 entoure en 
Europe une nouvelle accouchée. 

Mélange des races. 

Nous n'avons vu que tres-peu de cas bical 
avérés de croisement entre difidentes nations 
des races américaines ; mais ils nous ont tou- 
jours montré des produits supérieurs aux deux 
types mélangés : par exemple, les Guaranis et 
les Chiquitos donnent des hommes plus grands 
que leurs nations respectives, et généralernent 
beaucoup plus beaux ; le mélange des Mbocobis 
- du Chaco avec les Guaranis nous a montré le 
méme résultat; mais nous n'avons pu recueillir 
un assez grand nombre de faits pour nous croire 
autorisé a pórter un jugement a cet égard. 

II n'en est pas ainsi du croisement avec la 
íace blanche ou la race negre. Partout nous 
avoiis pu en observer les produits et en suivre 
les modifications. Commencons par les mélangés 
avec la race blanche. Nous avons trouvé qu'ils 
étaient loin d'oflrir indistinctement les mémes 
resultáis : celui des Guaraníes avec les Espa- 
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gnols * donne des hommes dé belle taille, presque 
blancs, et ayant de beaux traits, des la premiere 
génération. A Corrientes, a Santa -Cruz de la 
Sierra, oü ce mélange est le plus commun, oa 
est frappé de la beauté, de la noblesse de leur 
extérieur : les yeux sont grands , le teint tres- 
clair, le nez espagnol, ainsi que la plus grande 
partie des traits; la barbe néanmoins reste rare, 
et ne devient qu'a la troisieme génération pres- 
qu'aussi forte que dans la race blanche. C'est, 
de tous les croisemens, celui qui nous a paru 
le plus satisfaisant ; il rivalise presque avec la 
race Manche, 

Les Chiquitéennes avec les blancs produiseut 
des hommes peu diíFérens de la forme primitive 
indigene* Quant aux traits, la face reste encoré 
arrondie, et ce caractére ne change qu'a la se- 
conde génération, qui deja, par la couleur, ne 
difiere presque plus des Espagnols. 

Les Moxéennes avec les blancs donnent des 
resulta ts a peu pres semblables , a cette seule 
différence pres, que les formes sont bien plus 
belles dans le mélange avec les Moxéennes; que 

1. Voyei ce que nous en avons dit, Voy. dans l'Jmérique 
méridiorude, partie historique, t. V 9 chap. XI, p. 367 v 
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daos le mélange avec les Chiquitéennes ; mais, 
dans ees deux rameaux, les yeux restent souvent 
petits, tandis qu'avec les Guaraníes ils chan- 
geaient, de suite, de dimensions. 

Les Araucaniennes donnent des hommes qui 
conservent, jusqu'a la troisieme génération, la 
face arrondie, caractere de la nation; c'est sur- 
tout chez les femmes que ce caractere se«nain- 
tient, ainsi que celui de la petite taille. Nous 
avons, au contraire, remarqué qu'au Ghili sou- 
vent] les traits des hommes produits d'un pre- 
mier croisement étaient plus rapprochés du 
type espagnol, et qu'il en était de méme de la 
taille. 

Les nations des Pampas sont loin de donner 
un mélange comparable k celui des Moxéens : 
les traits restent aussi durs, aussi sérieux; et la 
face conserve, au moins deux générations, les 
grosses levres et le nez caractéristiques. 

La race péruvienne est, peut-étre, telle qui 
produit le mélange a la fois le moins beau et le 
plus tenace : on y trouve encoré, a la quatrieme 
génération, des traces des Quichuas, et surtout 
ce caractere singulier de la cornee des yeux jau- 
nátre au lieu d'étre blanche. A la premiéré gé- 
nération, la couleur diminue peu, les traits 
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changent a peine; la taille reste presque tou- 
jours lámeme. 

Cette différence dans le produit du melante, 
dépend-elle des races qui se croisent ou des 
lieux du croisement ? Nous serions porté a croire 
que Tune et Pautre cause peuvent avoir part 
aux effets. Quoi qu'il en soit, le mélange pro- 
duit, en general, des hommes beaucoup mieux 
constitués sur les plaines chaudes que sur les 
mon tagnes; ce qui, au moins quant a la taille, 
pourrait étre consideré comme une preuve des 
influences locales deja signalées '. Une remarque, 
qui n'est peut-étre pas sans intérét, c'est que 
tous les mélanges dont nous venons de parler, 
sont toujours les produits d'Espagnols avec les 
femmes indigenes, et jamáis du contraire. 

Si nous avons vu des différences marquées 
entre les mélanges, selon les nations et selon 
les lieux, sous le rapport physique, la plus 
grande üniformité regne quant aux facultes in- 
tellectuelles : les hommes qui en proviennent 
sont doués d'une extreme facilité, et ne le 
cedent en rien, sous ce rapport, a la race 
blanche. 

1. La raréfaction de l'air, etc.; voy*p. 96 á 98* 
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Le mélange des negres avec les femiftes indi- 
genes , le seul qui existe, produit des hojumes 
supérieurs pour les traits, aux deux races me-, 
langées; c'est surtout chez les Guaranis que Fon 
est étonné des résultats : on dirait que la raee 
américaine gagne en beauté, tandis que tout ce 
qui caractérise la race africaine disparait, quant 
aux traits, pour ne laisser quelquefois d'autres 
traces que des cheveux crépus; encoré est-il fré- 
quent de voir, dans le premier croisement, les 
cheveux devenir presque plats, tandis qu'a la 
troisieme génération le croisement du negre 
avec le blanc donne toujours des .cheveux cré- 
pus. Avec les Guaranis, le nez, des la premiére 
génération, n'est presque plus epaté, les levres 
épaisses s'effacent presqu'en entier. Nous avons 
aussi remarqué que le mélange ne produisait 
pas également partout des changemens aussi 
remarquables, et tout nous prouverait encoré 
qu'on doit Fattribuer a des causes purement 
locales. D'ailleurs, un fait que peuvent attester 
tous les habitans des colonies améiicaines, c'est 
que les negres nés sur le sol du nouveau monde 
ne ressemblent plus a ceux de la méme nation 
qu'on améne de la cote. Un negre creóle, né 
d'un pere et d'une mere venus d'Afrique , n'a 



< \U ) 
plus les traite outrés de ses parens, et se distin- 
gue de suite parmi beaucoup d'autres negres 1 ; 
ee qui prouverait évidemment qu'il y a, sur les 
traite comme sur les formes, une influence lócale 
dont on est encoré loin d'avoir determiné les 
causes. 

. 1. Nous ne poussons pourtant pas, sur ce point, les 
oonséquences du principe aussi loin que Blumenbach , qui 
(De generis humanivar., trad. fran$., p. 198) prétend qu'aux 
Antilles des Anglais ont pris la figure des Américains. 
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CHAPITRE III. 

Considérations inórales. 

Langues. 

II est peu d'études plus difliciles et qui de- 
mandent plus de reflexión que celle de la phi- 
lologié. Nous sommes loin de nous abuser sur 
cepoint; aussi les langues ne jouent-elles pas 
un premier role dans cet ouvrage, Nous nous 
bornerons ici a quelques généralités, renvoyant 
á un trayail spécial et étendu les détails et les 
développemens que comporte ce sujet, sur le- 
quel nous avons recueilli beaucoup de maté- 
riaux tout a fait neufs. * 

Apres les savantes recherches de M. le barón 
Alexandre de Humboldt , sur les langues amé- 
ricaines*, apres les recherches plus genérales 
encoré de M. Vater 3 et de M, Guillaume de 
Humboldt 4 , on nous trouv<era peut-étre bien 

1. Vojréz la partie spéciale de la Philologie, dans notre 
Foyage dans VAmérique méridionale. 

2. Dans son Fojrage aux régions équinoxiales du nouveau 
continent. 

3. Miihridaies*, et Bevólkerung von Jmerika. 

4. Sur les monographies des langues 

i. io 
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hardi de chercher a diré un mot sur les idiomes 
des nations que nous avons observées; mais, 
tout en reconnaissant la diíficulté de cette tache, 
qui sort du cercle de nos études habituelles, 
nous n'avons pas qru devoir nous dispensar de 
traiter ce sujet et nous réclamons d'avance Fin-- 
dulgence de nos lecteurs. 

L'illustre voyageur avait reconnu la justesse 
des travaux de M. Vater \ lorsqu'il dit* : « En 
« Amérique, depuis le pays des Esquimaux jus- 
« qu'aux rives de POrénoque, et depuis ees rives 
« bridantes jusqu'aux glaces du détroit de Ma- 
« gellan, des langues méresj enlierement dif- 
« f ¿rentes par leurs racines, ont pour ainsi 
« diré une méme physionomie. On reconnaít 
« des analogies frappantes de structure grani- 
ce ma ti cale, non-seulement dans les langues per- 
« feetionnées, comine la langue de Finca, Fay- 

1. Milhridates, t III, part. II, p. 386 et 409; Bevólkerung 
von Jmerika, p. 207. 

2. Humboldt, Voyage aux régions équinoxiales, édit 
in-8.°, t. III , p. 306 ; et t. IX , p. 26. II dit encoré : « Cest 
« une disparaté totaie des motó á c6té d'une grande analogie 
« dans la structure qui caractérise les langues américaines. 
« Ce sont comme des matiéra difieren tes, rCvétues de formes 
« analogues. » 
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« mará, le guaraní, le ttiexicáin et le cora, mais 
« aussi dans des langues extrémement gros- 
« sieres. * Nous avons comparé les nombreüx 
vocabulairés des langues américaines recueillis 
dans le cours de notre voyage, et dont presque 
tous sont inconnus aux phüologues. Cette com- 
paraison nous a convaincu de la vérité du prin- 
cipe d'uniformité entre les idiomes du nouveau 
monde; mais si des langues, dont les racines 
ne se ressemblent nullement , ont un mécanisme 
interieur analogue; si elles présentent un carac- 
tere general de ressemblance, celui de se com- 
poser de particules agrégées plus ou moins 
complexes que Peuphonie a dénaturées; si, 
enfin, les regles grammaticales sont presque 
toujours si voisines pour toutes, ce genre de 
recherche n'aura pas une importance exclusive. 
Pour reconnaitre les limites oü s'arréte la dis- 
tínction des langues meres d'avec les dialectes 
qui en dérivent, la comparaison des racine$ 
composantes et des mots deviendra d'autant 
plus nécessaire, que les regles grammaticales y 
seront plus uniformes; car des-lors ees regles 
ne pourront plus seules établir les limites que 
donnent au moins, jusqu'a un certain point, 
les racines. Nous avons dü nous étendre a cet 
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égard, afín de prouver que les vocabulaires 
auxquels on attache peu d'importance, lorsqirils 
ne sont pas accompagnés de grammaifes, ont, 
en Amérique, bien plus de valeur que dans les 
autres parties du globe; et les rapprochemens 
comparatifs des mots composés deviennent d'au- 
taht plus indispensables, que beaucoup des au- 
teurs de grammaires amérieaines ont, le plus 
souvent, voulu subordonner les regles des lan- 
gues de F Amérique a celles de la lapgue latine, 
qu'ils prennent pour point de départ de leur 
théorie; d'ailleurs, Feuphonie, la prononcia- 
tion, ainsi que l'analogie des sons, nous pa- 
raissent ne devoir pas étre négligées dans la 
comparaison. * 

Toutes les langues amérieaines sont compo- 
sees de parties agrégées, de particules merveil- 

1. Le savant M. W. Edwards dit tres á propos sur ce sujet: 
« Le peuple qui aura changé de langue transmettra done en 
« partie á ses desoendans son aocent et sa pronónciation 
« primitifs; et, quoique tout s'altére á la longue, nous ne 
« voyons pas de raison pour qu'il n'en subsiste pas de traces 
« evidentes dans ce nouvel idiome pendant des siécles.» Des 
caracteres physiques des races humaines , p. 101 et suiv., 
surtout p. 106, pour ce qui a rapport aux sons transmis; 
ainsi Pon ne s'etonnera pas que nous ayons cru devoir nous 
étendre sur oertains sons particuliers aux langues amérieaines 
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leusement calculées, pour rendre toutes les com- 

binaisons possibles, le jeu des substantifs avec 

les verbes, les pronoms, les adjectifs, les pen- 

sees qui peuvent s y attacher, et les nombreuses 

modifications que le mode d'action y determine; 

néanmoins, eomme Peuphonié a fait, seloií les 

circonstances, supprímer ou ajouter des léttres, 

la décomposition {le ees particriles n'est pas 

toujours faeile; car, dans la jonction de deux 

substantifs pour en former un composé, presque 

toutes les langues usent de la contraction, mais 

sous des formes si larges, que quelquefois une 

seule voyelle représente le mot entier. Dans 

beaucoup d'entr'elles les pronoms sont si inti- 

mement unis aux substantifs, qu'ils nen sont 

presque jamáis separes : il en est de méme de 

ceux qui se joignent aux verbes; et le plus sou- 

vent, le radical se réduit a une seule lettre, 

précédant ou suivant, soit le sujet, soit le verbe 

qu'il aceompagne. L'union des substantifs aux 

adjectifs participe a la méme regle, mais. gané- 

ralemént subit des réductions^ttTnsidérables de 

lettres. Ce qui caractérise sürtout les langues 

américaines, c'est la complication des temps de 

verbes, le grand nombre de modifications de 

ees temps, selon le genre de Faction auquel ils 
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se rattachent, et le défavit complet de l'article. 
M. de Humboldt dit, avec une bien grande ve- 
nte, en parlant des langues du nouveau monde 1 : 
« On reconnait une multiplicité de formes et de 
« temps dans les verbes, une industrie artifí- 
« cieuse, pour indiquer d'avance, soit par la 
« flexión des pronoms personnels qui forment 
« la désinence des verbes, soit par un suffLvum 
« intercalé, la nature et les rapports du régime 
« et du sujet, pour distinguer si le régime est 
« animé ou inánime, du genre masculin ou fe- 
« minin, unique ou en nombre complexa" 

Dans quelques langues, les adjectifs ne varient 
point selon les genres et selon les cas, comme 
dans celle des Quichuas, des Aymarás, etc., ils 
précedent les substantifs ; mais, dans le guaraní, 
quoiqu'aussi invariables, ils suivent souvent le 
sujet ; en un mot, bien que les principes géné- 
raux j soient les mémes, pour les inversions, 
ils different tellement dans les détails, qu'il nous 
faudrait beaucoup plus de place que nous n*en 
pouvons ici consacrer a ce sujet , pour rendre 
sensible seulement une partie des nombreuses 
nuances caractéristiques de chaqué langage, 

1. Voyage aiix régions équitíoxiales , in-8.°, t III, p. 306. 
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sous le rapport de Farrangément des particules 
compasantes 9 comme sous celui de l'euphonie. 

Toutes les langues américaines sont fortement 
aceentuées, ce qui leur donne un caractere tres» 
arrété : les unes ont une forte gutturation, ou 
des sons prononcés du néz ; les autres sónt douces 
et euphoniques. Dans quelques-unes, des redon- 
dances ou des combinaisons de eonsonnes fort 
dures choquent Foreille, tandis que d'autres 
sont, au contraire, remplies de voyelles ou de 
formes on ne peut plus agréables* Ghez les unes, 
on ne trouve que les sons pleins de la langue 
latine, chez les autres se présentent fréquem- 
ment nos diphthongues , nos lettrés fransaises, 
comme Yuj le z, et d'autres sons propres a notre 
langue. Les langues que nous connaissons sont 
toutes étrangéres a Fusage de telle ou telle lettre. 
\lfy par exemple, se trouve dans la langue arau- 
cana; mais elle manque dans toutes les autres; 
dans la quichua, c'est le b> le d, le g; dans le 
guaraní, 17, le <v> etc., etc. 

Le systeme de numération est en rapport avec 
les besoins d'échange, le commerce et la civili- 
sation des peuples : les Quichuas , les peuples 
des Pampas, étendent le leur jusqu'a cent mille 1 , 

1. Pauw, Recherches sur les Jméric, dit (t. II , p. 266) : « II 
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en suivant des divisions decimales on ne peut 
plus claires ; tandis que beaucoup d'autres na- 
tíons de chasseurs ne connaissent que des termes 
de comparaison, et non des quantités absolues, 
ou s'arrétent a cinq, a dix ou a vingt¿ cTapres 
le nombre des doigts des mains et des pieds 
c'est la méme, quoiqu'il n'en reste pas toujours 
des traces , qu'il faut chercher la source des 
formes decimales adoptées par les peuples. 

Phisieurs langues, principalement celles de 
la race pampéenne, nous ont présente une ano 
malie, relativement aux noms des parties du 
corps. Ges noms commencent ou fínissent d'une 
maniere uniforme, par une ou plusieurs léttres 
toujours les mémes. Nous avons cru trouver 
l'explication de ce fait singulier dans Fexistenee 
d'un pronom possessif qui y serait constamment 
joint; mais nous n'avons pas toujours eu la 
preuve positive de cette existence; d'ailleurs, 
il est des langues (la canichana, par exemple) 
oü cette anomalie s'étend a tout objet matériel 
appartenant a la nature, de sorte que tous les 

< n'y a aucune de oes langues dans lesquelles on puisse 
« compter au-delá de trois. » On voit avec quelle justesse il 
juge d'un peuple qu'ü n'a pas vu. Robertson , Hist. de VAmér. 
(édít. esp., t, II, p. 84), partage son erreur sur ce point. 
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substantifs y commencent seulement par deux 
lettres distinctes, tandis que les mots explicatifc 
des qualités, d'une action ou d'une pensée, var 
rient seuls dans les premieres lettres dont ils 
se composent. 

Un autre genre d'exception a donné lieu a 
beaucoup de réflexions : dans telle langue, les 
mots employés par l'homme sont, en majeure 
partie, différens de ceux qu'emploie la femme, 
oü chaqué mot, en passant par la bouche de 
cette derniere, prend une terminaison distincte. 
La langue des. Chiquitos oflre, au plus haut 
xkgré, ce caractere; mais dans les autres il se 
réduit, lorsqu'il s'y trouve, aux titres de párente. 
Depuis bien long-temps ' on a expliqué cette 
anomalie, par l'habitude de certains peuples 
conquérans (des Guaranis surtout), de tuer les 
hommes et de garder les femmes, supposition 
qui nous parait assez probable. 

On a quelquefois supposé*, faute de connais- 
sances positives, que presque toutes les langues 
américaines étaient peu étendues, grossiéres, et 
qu'elles manquaient entierement de termes pour 

1. Pére Raymond Bretón, Dictionnaire earaxbe, p. 229» 
publié en 1665. 

2. RoberUon , Histoire de l'Jmérique. 
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exprimer une pensée, une idee fine, ou méme 
ia passion; mais, sous ce rapport, comme sous 
tant cPautres, on était entierement dans Ferreur; 
si les Quichuas el les Aymarás civilisés ont une 
langue étendue, pleine de figures elegantes, de 
comparaisons naives, de poésie, surtout lorsqu'il 
s'agit d'amour 1 , il ne faut pas croire qu'isolés 
au sein des foréts sauvages ou jetes au miliea 
des plaines sans bornes, les peuples chasséurs, 
agriculteurs et guerriers soient prives de formes 
aleantes de langage, de figures riches et variée& 
Les volumineux vocabulaires chiquitos 9 nous 
en donnent une preuve; d'ailleurs, s'il n'en était 
ainsi , que pourraient diré ees infatigables ora ¿ 
teurs que nous avons vus parmi les Patagons, 
les Puelches, les Yuracares, les Araucanos, 

1. II n'est aucun voyageur qui ne puisse attester la vérité 
de ce fait; car au Pérou, ce sera, dans les sociétés, la pre- 
miére cbose qu'il apprendra des habitans. 

2. Nous possédons un dictionnaire chiquitos manuscrit, 
¡n-folio, de 600 pages, qui peut le prouver de reste. 

M. de Humboldt avait deja remarqué ce fait, lorsqu'il a 
dit : «On reconnait que presque partout les idiomes oflreni 
« plus de richesses, des nuances plus fines qu'on ne devrait 
« le supposer d'aprés l'état d'inculture des peuples qui les 
« parlen t. » (Voy age aux régions équinoxiales , édit. in-8. ? , 
t. III, p. 302.) 
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émouvoir leur auditoire et l'animer de leurs dis- 
cours 1 ? De quoi se composeraient chez les Gua- 
rayos (tribu des Guaranis) \ ees hymnes religieux 
et allégoriques, si riches en figures ? Plus nous 
penetróos daos le génie des langues, plus nous 
les concevons, et plus nous reeonnaissons qu'elles 
sont, en general, extrémement riches, ahondan* 
tes. Si Fon pouvait étudier a fond le guaraní, le 
quichua, le chiquitos, comme on étudie le grec, 
le latin, on pourrait se convaincre du fait. On 
juge souvent une nation sur quelques individus 
qui en font partie, réduits, soumis, presqu'escla- 
ves dans les Missions, individus chez qui Tesprit 
national cede a Pinfluence de la servilite ; mais 
ees individus ne sonb-ils pas totalement abrutis ? 3 

1. Ulloa dít que ees discours manquent de fond (Noticias 
americanas, p. 334). Nous en concluons qu'il n'a jamáis 
étudié une langue américaine et ne s'est jamáis fait traduire 
ees harangues. 

2. II est impossible de trouver rien de plus gracieux. 
Voyez notre Poy-age dans VJmér. méridL, partie historiqufe 

3. II est certain que, dans les Missions, les indigénes 
eberchent toujours á deviner votre pensée avant de repondré 
a la question que vous leur faites , ou qu'ils tachent de se 
ménager le moyen de vous plaire par des réponses évasives; 
mais cela tient á leur état de servilite. Un Indien libre répond 
avee justesse et sans jamáis tergiversen 
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C'est dans rhomme libre, suivant encoré les. 
usages primitiís, qu'il faut cliercher cet étatt 
de l'esprit, cette exaltation de sentimens qui 
tiennent réellement a la nátión. 

Nous avons voulu expliquer la dureté ou l'eu- 
phoníe des lángues par des inductions tírées des 
cou turnes, du genre de vie, plus ou moins rap- 
próchés de la nature; mais nous n'avons rien 
trouvé qüi pút autoriser ees inductions : la na- 
tion la plus civilisée, celle des Quichuas, parle 
la langue la plus dure, tandis que des chasseurs 
sauvages ont une langue douce et harmonieuse. 

Nous pouvóns diré aussi que si nous avons 
pris, dans les langues, le caractere qui limite 
et distingue les nations entr'elles , nous somines 
loin de trouver, dans leur ensemble, par ra- 
meaux, des différences aussi tranchées que ceUes 
que nous ont pffertes les caracteres physiques* 
Nulle part aucune regle circonscrite; et, sauf les 
racines distinctes par races, tous les autores ca- 
racteres grammaticaux sont loin de se montrer 
cónstamment en rapport avec nos divisions. 
Ainsi, d'apres nos observations, les langues ne 
seraient pas le moyen le plus sur d'arriver a 
une solution de la question sur Porigine des 
peuples, et sur leur clasSement en groupes plus 
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ou moins étenditó; mais, chez les petiples sans 
anuíales, elles remplaceront toujours exactement 
fhistoire, pour faire connaitre leurs ancieánes 
migrations et pour en suivre les traces au tra- 
vers des continens 1 ; car, s'il est de ees mots que 
le hasard seul fait retrouver chez des peupies 
éloignés, il en est d'autres qui tiennent aux 
usages particuliers, aux coutumes intimes, a la 
croyance religieuse d'une nation, et qui ne peu- 
vent s'y transmettre que par un contact bien 
prouvé. * • ■ • . 

Un savant géographe 3 a dit avec raison : 
Dans Vétude philosophique de la structure 
des langueSj Janalogie de quelques rocines 
riaequiert de la valeur que lorsqi¿on peut les 
enchaíner géógraphiquement. Nous somme» 
tout a fait de son avis. Pour nous, le rapport 
de quelques mots, de ceux méme que Ton conr 
sidere cbmme radicaux, ne peut, entré deux 
peuples, avoir d'importance et faire supposer 
des filiations, qu'autant qu'il y a possibilité 

1. Voyez á l'article Guaraní les faite curieux ignores jusqu'á 
nous que nous ont dévoilés nos recherches sur les langues 
relativement aux anciennes migrations des peuples. 
> 2. Par exemple ceux que nous citons pour les Caribes. 

3. Maltebrun , Géographie universelle. 
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géographiqúe. 11 est certainement tres-curieux 
cFétablir des comparaisons; de se dévoue^, dans 
cet intérét, a des recherches fastidieuses et cKffi- 
ciles sur les peuples de continens divers ; mais 
en vouloir conclure qu'il y a eu des Communi- 
cations recentes, serait outrer peut-étre les con- 
séquences d'un principe au moins contestable. 
Plus on amoncellera les rapports entre un plus 
grand nombre de nations éloignées les unes des 
autres et dispersées sur des points distans de nos 
hémispheres , plus, a notre avis, on prouvera 
Fimpossibilité matérielle que ees rapports soient 
le resultat de contact; car, si des analogies de 
construction grammaticale ou de racines exis- 
tant entre deux peuples places sur deux régions 
éloignées du globe, peuvent laisser encoré de 
Fincertitude sur leur origine commune, qu? 
sera-ce des analogies s'étendant en méme temps* 
k plusieurs contraes prises chacune dans une 
partie différente du monde, comme, par exempJe, 
celles que trouve M. de Paravey *, entre la na- 
tion Muisca du plateau de Bogotá en Améríque, 
les peuples japonais de Fest de FAsie, les Árabes 

1. Mémoire sur V origine japonaise, árabe et basque de l& 
cmüsation des peuples du plateau de Bogotá. (Extrait du 
n.° 56 des Júnales de philosophie chrétienne.) 
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de la partie ouest du méme continent et les Bas- 
ques de TEurope occidentale ? Ne paraitra-t-il 
pas diíficile de supposer que, de contrées si 
éloignées, des peuples franchissant les mers, les 
continens, toutes les impossibilités locales, soient 
venus á la fois peupler le sommet d'une mon- 
tagne de la Colombie, et former un centre de 
civilisation on ne peut plus restreint, au milieu 
des nations sauvages qui Tenclavent? Avec un 
peu de bonne volonté, et sans changer beau- 
coup de lettres daos les racines des langues, on 
pourrait trouver de Panalogie entre les langues 
du monde entier. 

Si nous demandóos l'explication de ce fait a 
la nature méme des choses, peut-étre la trou- 
verons-nous dans la conformation des oi^anes 
de la voix. Malgré sa flexibilité, malgré la grande 
multiplicité de sons que Texercice luí permet de 
rendre, la voix humaine ne saurait sortir des 
limites assignées a sa conformation, et des-lors, 
en comparant toutes les langues entr'elles, nous 
trouvons partout les mémes sons, diversement 
combines et plus ou moins modifiés par Tusage, 
' il est vrai ; mais exprimant des choses le plus 
souvent distinctes dans les langues éloignées, le 
plus souvent identiques dans les langues voisines 
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eu qui se sont trouvées cacontact- Plus une Jan 
gue est étendue, plus dans ses racines presque 
constamment réduites k une émission de sons\ 
et par conséquent bien plus limitees que le reste 
du langage, on pourra trouver de sons sembla- 
bles, tandis que tous les mots seront distincts; 
niois en tirera-t-on nécessairement la conse- 
quence qu'il y a eu communication, quand, en 
effet, ce ne sera qu'un rapport fortuit qúi, nous 
le répétons, parait teñir a la nature intime de 
l'homme? Un exemple frappant de ce que nous 
venons d'avancer se trouve, il nous semble, 
dans le résultat des premiers efforts de Fenfant 
pour articuler des sons. Comme il ne rend que 
ceux qui tiennent essentíellement a Fespece, et 

1. Le nombre des voyelles est limité: elles sont invaria- 
blement les mémes dans toutes les langues; lorsqu'on j joint 
une oonsonne radícate, quoique le chifíre des consonnes en 
soit plus grand, il est encoré facile d'en calculer les combi- 
naisons, qui, comparativement a celles d'une langue entiére, 
se réduisent a un nombre peu elevé. II n'est done pas éton- 
nant de voir trés-souvent des racines dues á la jonction d'une 
consonne et d'une voyelle, identiques chez deux nations qui 
n'ont jamáis eu de contact constaté par l'histoire. A línvewe, 
plus les sons se compliquent , plus les rapports deviennent 
rares, en finissant par disparaítre en raison proporlionnelic 
de la plus grande complieation de ees mémes sons* 
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qui sont, en méme temps, les plus fáciles & 
proférer, sans que Faltération et les modiíica- 
tions apportées par le génie et par la tour- 
nure propre a chaqué langue .y ait encoré ríen 
changé, les mots qu'il produit sont presque 
partout les mémes. De méme que ses premiers 
regards, les premiers sons que lui arrache la 
plus impérieuse des nécessités, il les adresse a 
sa mere, en lui demandant instinctivement le 
premier aliment; aussi ceúx-la doiyent-ils se 
ressembler davantage; puis ü les adresse a son 
pere, Fétre qui, naturellement, se présente en- 
suite le plus souvent a ses yeux. Or, en com- 
parant ees mots entr'eux dans un grand nombre 
de langues, nou^les avons retrouvés d'autant 
plus fréquemment identiques, que le cercle en 
est plus restreint Le nom de la mere est le 
premier, celui du pere vient le second et cha- 
cun d'eux est le méme sur presque tout le 
globe; ce qui nous a prouvé que Fenfant a 
presque partout le méme langage. 



i. 11 
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Premier* mots de l'énfance dans les principales loatgues 
du monde* 1 



PARTIE 


NOMS 


MERE. 


PÉRE. 


DU MONDE. 


DE NATION. 








r Patagón. 


Yama. 


Yaca. 




Puelche. 


Mama. 


í 




Araucano. 


Papai. 


Chachai. 




Guaraní. 


Mama. 


Papa. 




iGalibi. 


Bibi. 


Baba. 




Moxo. 


Meme. 


Tata. 




Quichua. 


Mama. 


Yaya. 


ÁMKRIQÜE j 


' Aymara. 


Mama-tai. 


Tata. 


MEfclDlONALE. > 


i Cayuvava. 


Apipi. 


Apapa. 




Kitemoca. 


Mama. 


Tatia. 




Yuracarés. 


Meme. 


Tata. 




Chapacura. 


Mama. 


Tiatia. 




Itonanta. 


Ámete. 


Amima. 




Yaios. 


Immer. 


Pape. 




Paunaca. 


Mimi. 


Tata. 




^ Cumanagota. 


Mama* 


i 




Delawares. 


Anna. 


s 


AMÍliaVB 


Pottawatemeh. 


Nanna. 


Nosach. 


SEPTENTRIONAL!. 


fensylvanie. 


Anna. 


* 


I 


¡ De Viti. 


Ti nana. 


Tama. 


II OcEANIE. 


De Ticopua. 


Ti nana. 


Pa. 


1 


[ D'O-Tatti. 


Móana. 


Papa. i 



1. Les mots de PAmérique méridionale sont tires de nos 
vocabulaires manuscrits , ainsi que des vocabulaires impri- 
mes : ceux de PAmérique septentrional , de Barton (New 
views ofthe orig., etc.); ceux de POcéanie, de la Philologie 
de PÁstrolabe par M. d'Urville; ceux de PAsie et de la Russic, 
de Klaproth (Jsia polyglotta); ceux de PEurope, des dic- 
tionnaires; ceux de PAfrique, d'Oldendorp. Le mot cbinois 
nóus a été communiqué par M. Stanislas Julien. 
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1 PARTIE 


NOMS 


MERE. 


PÉRE* 


1 


I »U MONDE. 


DE ÜATION. 










De Malaco. 


Mama. 


Bapa. 




Océanie. 


De Guaham. 


Nana» 


Tata* 


1 




PortDalryinple 


Ble-mana. 


Mena* 






Jukaguir. 


Ama. 


s 






Koriak. 


Memme* 


Pepe» 






i Samoyéde. 


Amma. 


s 






1 Taigt. 


Emme* 


s 




Asa N. £. <( 


, Cbinois» 


Mama. 


* 






Qasiqumucq. 


Ninu» 


s 






Tchetchem. 


Nana. 


Dada. 






Tures. 


Ana. 


Ata. 






> Khiva. 


Ana. 


Baba. 






Estoníen. 


Omina» 


g 




EüROPE RUSSE. j 


Carélien. 


Mamo* 


Tuata. 






Olonetz. 


Mamo. 


Tato. 






Slavon. 


Mammo» 


Bata. 






Votíak. 


Mumy. 


s 






r Allemand. 


Mama. 


Papa. 




ElJROPE \ 
SEPTENTRIONALB, ' 


Anglais. 
i Latín. 


Mama. 
Mamma. 


Papa. 
Papa* 




CÉNTRALE J 


' Espagnol. 


Mama. 


Papa» 




ET UR1DI0NALE. 


1 Portugais. 


Mamai. 


Pai. 




J 


Franjáis. 


Maman. 


Papa. 






Italien. 


Mamma. 


Babbo. 






w Grec. 


Mamma. 


Pappas» 






' Madecasse. 


Níni. 


Baba. 






Loango. 


Mama. 


Tata. 






Camba. 


Mama. 


Tate. 






| Congo. 


Mama. 


Tata me. 




Afrique. < 


1 Tembu. 


Ma. 


í 






Foula. 


Hamma. 


Baba. 






Mangrec. 


Mina. 


Atia. 






Berber. 


lemma. 


Baba. 






Bambara. 


Mba. 


Fa. 






Kamamil. 


* 


Paba. 
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U en est de méme de toutes les racines dáBS 
lesquelles on trouve plus souvent des ressem-^í 
blances, parce qu'elles sont moins compliqué^, 
tandis que le rapprochement d'un grand nombro 
de mots n'existe réellement que lorsqu'il y a eü 
contact ou souche commune, ce qui dépend 
toujours des possibilités géographiques ; ainsi, 
autant les recherches sur les langues, par Faná- 
logie des constructions , par Fidentité des ra- 
cines, pour celle des mots intimement lies aux 
coutumes, a la religión d'un peuple, auroat ' 
d'importance, et prouveront les filiations, lois- 
qu'on pourra les suivre, de proche en proche,- 
au travers des continents, ou démontrer la 
route que Fhomme a pu parcourir; autant ees 
mémes recherches en auront peu, quand efles 
n'établiront les relations que de quelques racines 
isolées, entre deux peuples places dans des cir- 
constances d'éloignement difficiles a franchir, „ 
surtout lorsque les caracteres physiologiques 
ne se rapprocheront pas. 

Pour remplir le cadre de ce que nous avons 
a diré ici des langues américaines, nous pré- 
senterons en regard, dans le tableau ci-contre, 
les mémes mots dans les langues des diverses ; 
nations qui font Fobjet de ce travail, afin qu'on 
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Page 
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RACE 




BRASILIO- 
GUARANIENNE. 


IfEAta CHIQCH 


jB— 


flation 


Nal ion 


Nation 


Nation 




Sarabéca. a [tenes. 3 


Guaraní. 8 


Botocuda. 3 


1 


Kcheciiíi . ! 


fttaki. 


Aba. 


s 


1 


Uimcchu. 


ía. 


Cuña. 


s 


' I 


Noeve. 


tiui. 


Acang. 


t 




N un aupa. 


MI. 


Tatípi. 


Ckamton. 




Malí 




Tesa. 


Kectom. 


ti 


Nuníije. 


pi. 


Apicaqua. 


Aismon. 


1 

I 


Aüiquaicbi. 


i. 


Mbo. 


Jomton. 


Caamc* 


rito. 


Quaraci. 


s 




Cache. 


levo. 


Yaci. 


s 




Une. 


ao. 


Y. 


Minan. 




Tikiai, 


B. 


Tata. 


Cftumbake. 




Utu 


0. 


Ibiti. 


Itacluc. 




Echóte. 


i. 


Guirapa. 


Kekenem. 




Maji. 


0. 


Huí. 


Clocochi. 




luí pía. 


50. 


Cunumbueu 


t 




Vuchijari. 


ti. 


Tuya. 


* 


n m' 


Nato. 




Ndi ni. 


* 




Echcche. Un. 


Ae. 


% 


1 


khamunazi 


ti. 


Emboocho. 


* 




liúicha. 


re. 


Acaru. 


i 


|| D. 


Iticiueca. 


tura. 


Ake. 


% 


K 


Areaca no ja 
jan. 


•é. 


Potan. 


- 


c 


Maichanoja 
jan. 


•lire. 


Ndaypotari. 


r 


¡=s 








3 ij, 


¡te comme 


ils se prononcent en Espagnol. 


peuveni r 


endre les sons avec exactitude, 






i ni/i (je ve 
lettres en 


ux) Y en Mboc< 
espagnol. Ce a 


)bi. 

on a été Wnpro- 
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puisse juger du peu de rapport qui existe 
entradles, quoique toutes appartiennent a -un 
méme continent. 

Facultes intéllectuelles. 

Presque tous les auteurs du siecle dernier 
s'accordent a refuser aux Américains Pintelli- 
gence. Antonio Ulloa, pour justifier, autant 
que possible, la conduite souvent barbare de 
cette troupe d'aventuriers intrépides qui fit la 
conquéte du nouveau monde, ou parce qu'il 
ne voulut pas descendre jusqu'aux indigenes 
américains, afin de les comprenda, dit, sous 
toutes les formes, qu'ils sont dépourvus^te fa- 
cultes intéllectuelles 1 ; et comme il avait vu les 
Américains sur un grand nombre de pÉints du 
continent , son ouvrage , ainsi que ceux de 

1. Noticias americanas, Madrid, 1772 , p. 321 : il les com- 
pare á des brutes ; p. 322 : il dit qu'ils ne pensent pas; p. 308 : 
En la raza de Indios es necesario distinguir los actos y ope- 
raciones del entendimiento de los que son depura manipulación 

o industria En los primeros son totalmente negados, 

torpísimos y sin descernimiento , ni comprehension. (Ulloa, 
dans ses écrits, a puisé, sans citer, un grand nombre de faits 
pris dans la Miscellania austral de Diego d'Aralos y Figuroa ; 
Urna, 1602.) 
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MM. Bougucr 1 et de La Condamine a , a qui 
sans doute son contad avait fait, a pea de 
chose pres, adopter son systeme, ont servi de 
theme a ceux qui ont écrit apres eux sur les 
Américains, saq.s recourir aux anciens auteurs 3 , 
certainement moins passionnés. Pauw 4 poussa, 
dans ce sens, Pexagération et la mauvaise foi 
aussi loin qu'il etait possible de le faire, éten- 
dant son systeme des hommes aux plantes, et 
enfin au sol américain. Robertson 5 y puisa ses 
idees ? bien éloignées d'étre conformes a la vé? 

1. Foyage au Pérou, in-4.°, 1749, p. 102, 

8. Belalion ahrégée ¿un voyage, ele* 

3. Garcilaso de la Vega , Padre A costa , ele. 

4. ^eclierclies sur les Américains. II ne fait qu'un de tous 
les Amérkains ; ainsi , preñan t toujours , dans tous les auteurs 
et pour chaqué nation, les détails qui concordent mieux 
«Tec sa pensée predominante, il finit par avoir, córame por* 
trait des Américains , l'assemblage le plus monstrueux des 
Tices, des défauts, de la barbarie. 

6. Histoire de VAméríque. II est évident que Roberlson 
ítvait aussi, lui, une idee préconcue, lorsqu'il entreprit 
l'histoire de PAmérique; car, de méme que Pauw, ¡1 confond 
tous les Américains; et, avec moins d'exagération, avec plus 
d'érudition, arrive aux inémes r^sultats; il a suivi le méroe 
systéme que Pauw et n'est pas plus conséquent dans ses 
conclusions, Rien de plus faux que les généralités dans les* 
quelles on ne tient pas compte des spécialités, des molifs, 
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rite; aussi ees deux écrivahtó, qui ne connais- 
saient les Am&icains que d'apres de faux rap- 
ports, ou qui ne prirent, dans les auteurs par 
eux cités, que ce qui coincidait avec leurs idees, 
dépouillerent-ils peu a peu les indigenes du 
nouveau monde de tous les dons de la nature, 
jusqu'a en faire des hommes faibles , degeneres 
au physique comme au moral, et doués tout 
au plus de Pinstinct des animaux de Panden 
monde. Si en France on prenait pour type les 
paysans Poitevins ou les Bas-Bretons, par 
exemple, que pourrait-on diré de la civilisation 
de la nation? Cest done dans les Capitales, pres 
des centres des gouvernemens , des grandes so- 
ciétes , qu'il faut aller chercher le degré de fa- 
cultes intellectuelles d'un peuple, et non parmi 
les dasses les moins éclairées de la société, 
comme Pont fait les auteurs que nous citons. 

des causes; car alors on prend les exceptions pour des 
regles. 

Herrera, Decadas II, lib. II, p. 15. On a elevé la question 
de savoir si les Américains étaient des hommes ou des 
animaux* 

L'auteur du Choix des lettres édifiantes, t. VII (Missions 
d'Jmérique, U I, p. 14), dans ses réflexions genérales sur 
les Américains , a copié en tout les idees défavorabfes aux 
Américains , professées par Robertson. 
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Ge que nous avons dit de la richesse, de 
Félégance des langues 1 , a deja donné une idee 
plus juste et plus avantageuse des Américains. 
Poursuivons ce genre de rech^rches, pour ce 
qui a rapport a la pernee, aux réflexions, a la 
poésie. Les Quichuas, les Araucanos avaient 
leurs poetes, chargés de retracer les belles ac- 
tions de leurs rois*. Des idiomes qu'animent 
tant de comparaisons si naives, de tours si élé- 
gans, la darte delocution de tous les peuples 
orateurs, Quichuas 3 , Patagons, Puelches, Arau- 
canos, Yuracares, sont-ce la des preuves de la 
faiblesse de la pensée, de la sterilité de Fesprit? 
Cent fois nous avons entendu ees hommes, 
traites de brutes, haranguer les leürs des héurés 
entiéres, sans hésiter un seul instant. Leurs in- 
tonations sont des plus variées, et tour a tour ils 
attendrissent ou exaltent leur auditoire. Est-ce 
la le fait d'étres qui ne pensent pas ? L'Ameri- 
cain n'est privé d'aucune des facultes que pos- 

1. Voyez page 149. 

2. Voyez Garcilaso, Coment* de los Incas, p. 34, 37, 67, 
77, 261 , etc. Voyez notre Vojrage dans VAmérique méri- 
dionale, partie historique, t. II, chap. XXI, p. 264. 

3. Ulloa, loe. ci/., p. 334, cite leurs longues harangues 
et pourtant leur refuse la pensée. 
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sMent les autres peuples; il ne lüi manque que 

lpccasion de les développer. Quand les nations 

étaient libres, elles montraient beaucoup plus 

de facilite en tout genré, et si plusieurs ne sont 

aujourd'hui que l'ombre d'elles-mémes, la faute 

en est seulement a leur position socialé actuelle. 

Quelques-unes, comme la guaraní et la yura- 

eares , avaient une mythologie remplie de fic- 

tions des plus gracieuses. Les Patagons et les 

peuples ambulans des plaines ont un systeme 

de constellation tres-ingénieux \ Les Quichuas 

avaient calculé Fannée solaire, les révolutions 

lunaires; chez eux et chez les Aymarás, Fárchi- 

tecture était assez avancée, ce que prouvent les 

restes de leurs immenses monumens, souvent 

ornes de reliéis plats*; leur dessin n'était pas 

toujours aussi grossier qu'on pourrait le croire, 

et nous possédons des Quichuas une tete qui 

annonce, au contraire, un sentinient fort remar- 

quabie 3 de Fimitation des traits. Les historiens 

1. Voyez notre Voy age dans VJméríque méridionale, 
partie hístorique , t. II ^ p. 93. 

: 2. Voyez Atlas, pl. 9 , 10 , 1 1 , et Voy age dans VJméríque 
méridionale, nos planches d'Antiquités , n.°* 4, 6, 7. 

3. Voyez Atlas, pl. 5, et Voyage dans VJméríque mérí 
dionale, Anliquités, pl. 15. 
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de? Mqxos avaient encoré, dans le símele dernier, 
une écriture consistant en raies tracées sur de 
petite$ planchettes*; eeux de la nation quichua 
conservaient, par des signes symboliques*, par 
des assemblages de noeuds et de fils, les aúnales 
de la nation; aussijeur fallait-il de la mémoiíe. 
Quant a leurs poetes, le charme avec lequel ils 
peignent l'amour, annonce, certainement en 
eux, une intelligence développée et autant d'es- 
prit que de sensibilite. Nous avons pu juger de 
Textréme aptitude que tous les Américains, 
méme ceux dont Fesprit est le plus inculte, 
montrent pour apprendre ce qu'on veut leur 
enseigner. La perception est chez eux tr&- 
prompte, et il n'est pas rare de trouver des 
individus parlant jusqu'a trois ou quatre lan- 
gues, aussi distinctes entr'elles que le franjáis 
et l'aüemand 3 . En resume, sans vouloir com- 
parer le développement des facultes intelleo 
tuelles des Américains a celui des habitan* de 
PEurope, nous les croyons des plus capables 

1 . Voyez Viedma , Informe general de la provincia de Santo- 
Cruz (1 7 87) , p. 89 ; manugerit dont nous possédons ¡'original. 

2. Voyez notre description spéoiale des Quichuas. 

3. Ce fait est general , et M. de Huraboldt l'a observé, 
comrae nous (Voy. aux rég. Irop., t. Hl , p. 308 , édit. in-8.°). 
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de former un peuple éclahré; et nul doute que, 
tót ou tard, la marché de la civilisation ne de- 
montre ce que nous avancons, d'apres des faits 
bien établis et d'apres nos observations per- 
sonnelles. 

Entre toutes les nations que nous avons 
vues, on peut mettre au premier rang, pour 
Fintelligence, les peuples mdntagnards et ceux 
des régions tempérées des plaines. Ceux des 
régions chaudes sónt, en general, plus doux, 
plus affables; ils ont, peut-étre, plus delégereté 
dans la pensée, mais moins de profoüdeur dan$ 
le jugement. Les Incas étaient les plus avances, 
parce que, seuls soumis a un gouvernement 
regtdier, ils formaient, des-lors, une société 
organisée, pourvue d'un centre de lumieres, 
cPoü rayonnaient des idees de grandeur, de 
luxe, nourries et vivifiées la, comme toujours 
et partout dans la clásse aristocratique, qui les 
répandait parmi le peuple; tandis que, divisees 
en tribus nombreuses, vivant dans í'isolement 
et se fuyant, pour ainsi diré, les autres nations 
ne portaient jamáis leur attention au-dela dq 
cercle étroit de leurs intéréts du moment, et 
les plus immédiats. 

Ce qui est arrivé de la civilisation péruvienne, 
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anéaiitie d'un séul coup, avec les connaissances 
des Incas, par le massacre que Fusurpateuf 
Atahualpa fit faire de ees derniers, au premier 
temps de la conquéte, explique Fétat actuei des 
Péruviens, comparé a ce qu'ils étaient. 

Caractere. 

Quoique le caractere de Fhomme soit des 
plus variable selon les individus, on ne saurait 
nier qu'il n'ait des nuances qui tíennent a la 
souche. En jugeant d'une nation, d'une race 
par son ensemble, comparé a celui de telle 
atitre, on pourra se convaincre que celle-ci 
penche vers la douceur, celle-la vers la férocite; 
que Fuñe est disposée a se soumettre á tout ce 
qu'on lui prescrira, tandis que Fautre préférera 
la mort a la soumissioh; et, sans sortir du cercle 
de nos observations, nous trouvons toutes les 
nuances que nous venons d'indiquer. Les Qui- 
chuas et les Aymarás civilisés des Andes sont 
d'un caractere doux, paisible, on ne peut plus 
sociable. lis recurent les Espagnols avec une 
hospitalité franche, et se soumirent aveuglé- 
ment a la religión, ainsi qu'aux nouvelles lois 
qu'on leur imposait : ils sont sobres, patiens 
dans la souffrance; laborieux et persévérans 
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dans le travaiL Les Guaranis sauvages des col- 
lines boisées du Brésil sont géneralement doux^ 
affables, francs et hospitaliers; ils accueillirént, 
presqu'en tous lieux, les Espagnols et les Por- 
tugáis avec joie, les aiderent méine, et se sou- 
mirént a leur religión , a leur joug. II en est de 
méme des peuples de nos rameaux chiquiteen 
et moxéen, que le zele religieux suflit pour ré- 
duire, pour convertir au christianisme ; tandis 
que, fiers et indomptables guerriers, les peuples 
les plus méridionaux des montagnes et ceux 
des plaines, les Araucanos, les Patagons, les 
Pudíches, les Charrúas, les Mbocobis, etc., com- 
battirent avec acharnement les Européens a 
leur arrivée; et, depuis trois siécles, ont mieux 
aimé se voir sans cesse décimer par les Espa- 
gnols \ que d'en jamáis reconnaitre les lois , la 
religión ; de sorte que leurs coutumes , leur 
cuite, sont encoré aujourd'hui les mémes qu'au 
temps de la conquéte. Des contrastes si frappans 
aitre des hommes que leurs caracteres physio- 
logiques distinguent d'ailleurs nettement les uns 
des autres, ne prouveraient-ils pas évidemment 



1. Pauw attribue aux localités ce qu'il ne peut eíter 
comme preuve de faiblesse (t. I, p. 99). 
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que chaqué race, chaqué nation peut avoir 
dans le caractere, des nuances, qui, sans ja- 
máis changer, semblent se perpetuar, de géne- 
ration en génération, parmi les membres d'un 
méme peuple? Les Péruviens, les Chiquitéelas -, 
les Moxéens seront toujours doux, toujours 
soumis; les Araucaniens et les Pampéens, tou- 
jours fiers, toujours indomptables. 

Ghacune de nos divisions office, dans son 
caractére, les nuances íes plus tranchees» 

Parmi les Ando -Péruviens, les Péruviens 
sont doux, affables, hospitaliers, sociables, sou- 
mis jusqu'á la servilité, superstitieux a Fex- 
tr&ne; ils s'amusent sans paraitre gais,*dansent 
sans quitter leur taciturnité, leur froideúr. Ils 
sont tous chrétiens. Les Antisiens présentent 
peu d'uniformité et servent, par leür caractere 
comme par leur position géographique, de pas* 
sage entre les Péruviens et les peuples des plai- 
nes : les uns , peu diííerens des Quichuas poür 
les bonnes qualités, sont réduits au christia- 
nisme; tandis que les autres (les Yurac^rés) 
présentent le vrai type du sauvage livré a lui- 
méme, réunissant tous les vices a Pégoísme le 
plus complet; fiers, insociables, indépendans, 
cruels, insensibles pour eux, comise pour les 
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autres; ils sout encoré libres. Les Araucaniens 
ressemblent beaucoup aux Yuracares, altiers, 
indóciles comme eux, dissimulés, rancuneux, 
peu gais, souvent tacituraes; guerriers intré* 
pides, voyageurs des plus infatigables , tous 
indépendans. * 

La race pampéenne offre a peu prfes, par 
rameaux, les mémes contrastes* Les Pampeen* 
ressemblent en tout aux Araucaniens t fiers, 
indomptables 9 infatigables guerriers, ils Voya- 
gent sans cesse et portent partout leur incon- 
stance; ib sont tristes, sérieux, reserves, froids, 
quelquefois feroces; jamáis un seul ne se fít 
chrétien sans contrainte.... Tous sont libres. Les 
Chiquitéens en different en tous points ; cfoux, 
soumis , ils se rangérent volontiers aux lois des 
missionnaires, sans presque faire de diflicultés. 
Gónstans dans leurs goúts, ils présentent le typc 
de la gaite lá plus frivole, de la sociabilité, de 
la bonté , de Fesprit communicatif ; tous sont 
chrétiens. Les Moxéens, avec moins de gaíté, 
sont, pour le carácter e, les mémes que les Chi- 
quitéens; comme ceux-ci, ils aiment peu lfc 

1. Voy ez leur description tréa-étendúe, Voy age dans 
FJmériquc méridionale , partie bistoríque, t. II, chap. XXI, 
p.225. 
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changement : tous ont aussi embrassé le chris- 
tianisme. 

La race brasílio-guaraníenne tient le milieu 
entre les Péruviens et les Chiquitéeos. Genera- 
lement bons, affables, francs, hospitaliers , fá- 
ciles a convaincre, quand une fois les hommes 
de cette race ont admis un principe, ils le sui- 
vent aveuglément* lis re£urent Fétranger parmi 
eux, se soumirent aux conquérans, comme au 
zele religieux des missionhaires ; guerriers et 
voyageurs, ils étaient courageux et poussaient 
quelquefois la vengeance contre l'ennemi vaincü 
jusqua l'anthropophagie, tout en le traitant 
préalablement avec beaucoup d'humanité 1 . R¿- 
fléclys, sérieux dans leurs discours, ils parlent 
peu. Presque tous sont chrétiens. 

D'apres cet aper£u rapide des nuances du 
caraetére moral, on peut se convaincre qu'eües 

1. Pero Magalhanes de Gandavo f Historia de Santa-Cruz > 
Lisboa, 1 57 6 , en a donné plusieurs preuves evidentes. Voyez 
aussi la traduction frangaise que M. Ternaux Gompans a 
donnée de cet ouvrage dans son intéressante CoUection de 
voy ages, relations et mémoires originaux, pour servir á 
Vhistoire de la décomerte de UAmérique. 

Robertson, Hist. de VAmér., édit. esp., 1. II» p. 151, dit 
tout á fait á tort que les Péruviens connaissaient l'anthro- 
pophagie. 
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sont presque toujours en rapport avec nos divi- 
sions, basées sur les caracteres physiologiques; 
ce qui fournit une nouvelle preuye que le ca- 
ractére est le plus souvent national, et tient 
essentiellement a des dispositions physiques 
predominantes , particulieres a chaqué nation 
ou a chaqué groupe de nation. On pourrait en- 
coré déduire de ce fait une autre conséquence 
non moins importante : c'est qu une énigme 
réstée jusqu'a ce jour inexplicable pour ceux 
qui ont scruté Phistoire de cette époque sin- 
guliere, la conquéte du Pérou et de certaines 
autres parties de TAmérique, faite par une 
poignée d'hommes, au milieu de peuples nom- 
breux; cette conquéte , disons-nous, ne fut 
qu'une conséquence inevitable des dispositions 
naturelles, du caractere des peuples conquis; 
car les Espagnols n ont mis ni moins de bra- 
voure, ni moins de persévérance dans leur 
lutte guerriére ou religieuse contre les Arauca- 
nos, contre les peuples des Pampas et du grand 
Chaco; et cependant, ni le fer, ni la persuasión 
n'ont pu rien obtenir de ees deniieres nations, 
demeurées, jusqu'a nos jours, en religión comme 
en politique, ce qu elles étaient avant la décou- 
verte du nouveau monde. 

I. 13 
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Si, comme nous Favons fait des caracteres 
physiologiques des Américains, nous compa- 
rons leur caractere moral a leur genre de vie, 
nous arrivous a des résultats curieux. 

Les plus doux, les plus hospitaliers de tous, 
les Quichuas et les Aymarás, sont, par la na- 
ture du lieu qu'ils habitent, tous pasteurs, tous 
agriculteurs, seulement, ne s'occupant presque 
jamáis de chasse. Geux qui leur ressemblent 
le plus par ees qualités, les Chiquitéeos t les 
Moxéens, les Brasilio-Guaraniens, sont simul- 
tanément, suivant les localites, agriculteurs, 
pécheurs et chasseurs, tandis que les plus in- 
domptables, les plus cruels, les plus fiers, les 
Araucanos, les Patagons, les Puelches, les 
Mbocobis, sont chasseurs par essence. Est-ce le 
caractere qui influe sur les mceurs ? sont-ce les 
mceurs qui influent sur le caractere? Cette 
double question peut paraitre toute hypothé- 
tique; mais nous n'en pensons pas moins qu'on 
doit croire a Finfluencé des moeurs sur le carac- 
tere; car il est évident (Juune coutume qui 
d'abord nous repugne et nous inspire de Fhor- 
reur, Fhabitude finit par nous la rendre natu- 
relle. Tous les peuples agriculteurs et pasteurs, 
presque tous les peuples agriculteurs et chas* 
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seurs a la ibis, se sont soumis aux Espagnols 
et sont chreÜens. Les peuples exclusivement 
chasseurs ne se sont jamáis soumis : tous, au 
contraire, sont libres, tant dans FAmerique dii 
Nord que dans PAmérique du SudL 

Les rapports du caractere avec les localités 
habitées par les peuples américains, oflrent 
aussi des rapprochemens interessans. Les na- 
tions les plus civilisées, les plus sociables, ha- 
bitaient les plateaux eleves et tempárés : les 
Péruviens sur les Andes, les Muiscas sur le 
plateau de Bogotá, les Mexicains sur celui du 
Mexique; pourtant, si Tésprit de sociabilité se 
développait sur les montagnes, la bonté, la 
douceur ne s'y trouvaient pas toujours. Les 
Péruviens, les Muiscas avaient des moeurs dou- 
cés; mais les Mexicains étaient barbares, cruels 
dans leurs croyances religieuses, ce qui, du 
reste, venait peut-étre de leur fanatisme plutót 
que de leur caractere propre. Sur les colimes 
chandes, plus de ees caracteres sociaux; beau- 
coiip de bonté ? de douceur quelquefois, comme 
chez les Chiquitéens , chez les Guaranis ; mais 
des familles dispersees et isolées les unes des 
autrés, ce quí probablement tenait aux exi- 
gences impérieusés de la vie du chasseur; sur 
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les plaines froides et tempérées, les peuples les 
plus insociables , les plus intraitables , les plus 
fiers, comme les Patagons, les Puelches, les 
habitaos du grand Chaco. Quoiqu'il semblé ré- 
sulter de ce que nous venons de diré que Fin- 
fluence des montagnes amene plus d'aménité 
dans les moeurs et que les plaines produisent 
Feffet contraire, il ne faudrait pas trop se háter 
de prononcer; car les Moxéens, d'un caractere 
trfes-doux, habitent des plaines; tandis qué les 
fíers Araucanos vivent sur des montagnes; aussi 
reste-t-il encoré bien des doutes a lever, avant 
d'asseoir un jugement, surtout quand on ne 
saurait se refuser a reconnaitre qu'il est des 
nuances de caractere intimement liées a la race. 
L'examen des grandes masses de la popula- 
tion américaine atieste Finfluence de la latitude 
et de la temperatura sur le caractere. Les peu- 
ples les plus intraitables vivent, dans FAmé- 
rique du Sud, vers son extrémité méridionale; 
dans FAmérique du Nord, vers son extrémité 
septentrionale. On pourrait, de prime abord, 
en conclure que Finfluence est evidente; mais 
ne pourrait-on pas, avec autant de raison, at- 
tribuer cette identité de caractere a la simili- 
tude des moeurs ? Viendraient ensuite ees ques- 
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tions : ees moeurs sont-elles déterminées par les 
localités, comme il arrive évidemment pour 
les Patagons? sont-elles la conséquence de la 
latitude? Nous voyons, il est vrai, les peüples 
les plus doux, les plus gais, vers les régions 
chaudes; les plus sombres , les plus réfléchis, 
les plus indomptables , vers les régions tempé- 
rées et froides, mais cela seulement quand la 
temperatura est due a la latitude seule; car les 
Péruviens de la zone torride, en conséquence 
de rélévation des plateaux qu'ils habitent, peu- 
plent, par le fait, les régions froides et tempé- 
rées, et sont, comme nous Favons vu, les plus 
doux de tous les Américains. 

Quelques auteurs , que nous nous dispensons 
de nommer, car ils Pont éte beaucoup trop 
souvent deja dans ce travail, ont voulu refuser 
les passions aux Américains : ils les croient in- 
capables cTamour, sentiment si vif chez les ha- 
bitara de Panden monde. Néanmoins, d'aprés 
nos observations propres, nous pouvons aflir- 
mer qu'ils sont tout aussi susceptibles que nous 
d'éprouver des passions ardentes; nous pour- 
rions en citer plusieurs exemples dont nous 
avons été témoin; mais nous nous contenterons 
de renvoyer aux historiens narrateurs de faits 
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qui le demontrent sans replique. Áu seizieme 
siecle \ la ruine du fort de Santi-Espiritu , fonde 
par Gaboto, fut amenée par l'amour d'un Gua- 
raní pour une femme espagnok. Plus tard 
AL Lesson a recueilli un autre fait qui failüt 
eníraíner d'aussi tragiques resultáis chez les 
Araucanos du Chili/ 

Mceurs. 

Les mceurs des peuples dépendent toujours 
des ressources et des possibilités locales. Vouloir 
attribuer les différences qui existent, a cet égard, 
entre les nations , a la seule influence de la civi- 
lisation, serait tout a fait injusto , puisquau 
contraire ce sont ees ressources locales qui en- 
travent ou accelerent Pextension numérique des 
peuples et leur reunión en société, premiare 
source de la civilisation. La surface que nous 
étudions , nous en oflre un exemple. II ne s'y 
trouvait qu'une seule nation civilisee, ceDe des 

1* Tous les auteurs qui ont écrit surja Plata citen t ce fait* 

Lozano , Historia del Paraguay; 1. 1 , p. 29. 

Funes , Ensayo de la historia civil del Paraguay 9 t. I , 
chap. 2 , p. 26. 

2. Lesson , Complémerü des (Euvres de Buffon, t, II, races 
humaines, p. 166. 
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Quichuas des Andes; mais lenr civilisation, a 
queües circonstances la devaient-ils? Ríen n em- 
pache de Taitribuer a la présence, sur leurs 
plateaux , du llama et de Tálpaca , qu'ils ont 
reduits a Tétat de domesticité, autant qu'a la 
culture de la pomme de terre, naturelle sur 
leurs montagnes > et remplacant le grain de 
Fancien monde , auquel celui-ci doit, sans doute, 
ses premiers centres de civilisation. Vivant dan* 
l'abondance, ils purent se reunir en grand nom- 
bre, et méme constituer une puissante monar- 
chie. Partout ailleurs, aucun animal propre au 
pays iíe pouvait étre réduit a Fétat domestique. x 
Comme nourriture quelques contraes avaient le 
manioc, qui manque souvent, et qui ne peut se 
conserver dans les migrations; le mais, que la 
grande chaleur, 1'humidite et les nombreux in- 
sectes destructeurs ne permettent pas de garder 
toujours comme provisión \ I^autres ne posse- 
daient aucunes racines, ni graines cultivables 3 ; 

1. On pourrait demander á Robertsoñ, qui (édit. espagn*, 
L II , p. 1 14) critique les Américains sous ee point de vue, 
que) animal il aurait voulu qu'on réduislt á Fétat domes* 
tique, au Brésil , par exemple? 

2. II en est aiiisi dans toutes les contrées chaudes. 

3. Les Patagons, les Puelches* 
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et, d'áilleurs, leor terrain nen aurait point 
permis la culture 1 ; des-lors les uns, en des 
momens de fréquentes disertes, les autres par 
nécessite, durent nécessairement devenir chas- 
seurs. A mesure que le gibier devint plus rare, 
les hommes s etendirent au loin pour le pour- 
suivre; ils devinrent vagabonds, voyageurs. Le 
goüt de la chasse, au lieu de tendré a les reu- 
nir, les portait a s'isoler, pour s'assurer une meil- 
leure chance, pour éviter des rivalites nuisibles. 
Leurs ressources diminuaient done a mesure 
qu'ils se trouvaient en plus grand nombre sur 
un lieu ; aussi durent-ils se diviser par petites 
tribus. Ces tribus étaient souvént en concur- 
rence ouyerte sur le droit de chasser dans les en- 
droits qu'elles habitaient; de la, rixes entr'elles, 
haines entre les familles , habitude de se faire 
la guerre ou de se disperser sur les pláines et 
au sein d'épaisses foréts. Telle est, en peu de 
mots , l'histoire des moeurs comparatives des 
peuples américains. Voyons maintenant si, se- 
Ion les lieux, selon les possibilités, les moeurs 
des peuples sont toujours conformes a ce que 
nous avons dit. 

1. Par sa grande sécheresse el le manque de ptuie. 
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Les grandes troupes de llamas et d'alpacas, 
que les Péruviens avaient réduites a Fétat do- 
mestique, sur le plateau des Andes, avaient 
fait de ees lieux, avant la conquéte, les seuls 
points oü les peuples fussent pasteurs. Partout 
ailleurs aucun animal n'était propre a la do- 
mesticité; áussi les autres nations manquaient- 
elles de ce genre de ressource. L'agriculture 
existait chez presque tous les peuples; les Pé- 
ruviens Favaient poussée au dernier dtígré de 
perfection relative, et y avaient appliqué les 
arts 1 ; les Chiquiteáis, les Moxéens, les Gua* 
ranis de la zone torride, s'y livraient a Fenvi; 
mais comme beaueoup de causes détruisaient 
leurs réeoltes ou les empéchaient de se conser- 
ver, ils étaient en méme temps, suivant les 
localités, pécheurs et chasseurs. Pour eux, 
l'agriculture était un moyen constant d'exis- 
tence, tandis qu'ils ne voyaient dans la chasse, 
dans la peche, qu'une ressource momentanée, 
qu un amusement. Les Pampéens, au contraire, 
habitant des plaines seches, arides, manquant 
d'ailleurs de graines propres a la culture, ou 
ne la connaissaient qu'aux points de contact 

1. Voyez Tarticle Quichua. 
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avec les autres nations de cultivateurs , ou, 
pour la plupart, l'ignoraient complétement. La 
chasse devait done étre genérale sur toutes les 
contrées chaudes et a Fextrémité sud de FAmé- 
rique méridionale ; aussi les Pampéens, les 
Araucaniens, ai faisaient-ils leur seule res- 
source, tandis que les Guaranis, les Chiqui- 
téense les Moxéens, ne s'en oceupaient que 
secondairement. La peche, comme la chasse, 
amene souvent le goút, la nécessite du chan~ 
gement de lieu, temoins les Fuégiens 1 , seuls 
exclusivement pécheurs, les autres ne Fétant 
que par circonstance. Les peuples du littoral 
du Pérou l'étaient aussi, de méme que les 
Guaranis des cotes du Bresil; les autres peuples 
ne péchaient que dans les saisons píopices, ou 
lorsque les eonjonctures les placaient acciden- 
tellement en des conditions favorables. 

Les grandes sociétes n'existaient done que 
parmi les Péruviens du plateau des Andes, 
agriculteurs et pasteurs, attaches a des habita-» 
tions fixes; les autres nations se divisaient et se 
subdivisaient a l'infíni par tribus. Les peuples 
agriculteurs et chasseurs restaient souvent sta^ 

1. Yoyez nolre descrtption spéciale. 
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tionnaires, comme les Moxéens ? les Chiquitéens, 
quelques Guaranis, quelques-uns des Antisiens; 
mais ils changeaient aussi fréquemment de ré- 
sidence, et faisaient momentanément des cour- 
ses a des distanees peu éloignées. Les peuples 
chasseurs et pécheurs, comme les Araucaniens 
et les Pampéens, étaient et sont toujours am- 
bulans. 

Ce qiii precede a pu démontrer que les 
grandes divisions de moeiirs sont souyent en 
rapport avec celles que nous avons établies 
d'apres les caracteres physiques, et le sont 
toujours , surtout, avec les possibilités locales. 
Yoyons maintenant les modifications apportées 
aux moeurs des Américains, par fintroduction 
au milieu d'eux du cheval, du boeuf, des autres 
animaux domestiques, ainsi que par celle dea 
cereales. Les Péruviens, restes ce qu'ils étaidÁt^ 
ont continué a élever les animaux propres au 
sol; seulement ils y ont joint nos moutons, 
nos ánes, enrichissant leur culture de celle du 
froment et de l'orge. Dans les régions chaudes, 
oü le grain ne croit point, les animaux domes- 
tiques ont suffi pour amener de plus grands 
changemens; les indigenes les ont adoptes dans 
beaucoup de contrées, renomjant dés-lors aux 
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voyages et a la chasse. Les tribus encoré sau- 
vages, errant au milieu des foréts, sont les 
seules qui souvent, par le manque de patu- 
rages, ne se soient pas pré valúes de ce bienfait 
Dans les plaines tempérées du grand Chaco, 
rhomme a cessé d'étre ambulant; il possede 
des troupeaux; il ne fait plus de la chasse 
qu'un amusement Sur les montagnes du Chili, 
les Araucanos ont aussi des troupeaux et sement 
le froment ; ils sont souvent sedentaires ; mais, 
dans les Pampas et sur les plaines de la Pata- 
gonie, les Araucanos, les Puelches, les Pata- 
gons surtout, maitres aujourd'hui du che val, 
qu'ils préférent a tout, sont, au lieu de se 
fixer, devenus plus ambulans encoré, plus 
chasseurs, en raison de la faculté qui leur est 
donnée de franchir rapidement de grandes dis- 
tances, et de se noiuTÍr de la chair de leurs 
coursiers. Peut-étre la stérUité de leurs plaines, 
qui les a forcés, comme chasseurs, a la vie nó- 
made, les aura- 1- elle obligés a continuer, 
comme pasteurs, le méme genre de vie, par 
suite du défaut de páturages. 
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Coutumes et usages. 
Si les moeurs des peuples dépendent des 
resspurces locales, les coutumes et les usages 
sont presque toujours en rapport avec les 
moeurs , mais souvent encoré modifiés par les 
localités. Les Quichuas et les autres Péruviens, 
rassemblés en de grandes villes, en de nom- 
breux villages, durent batir de vastes édifices 
pour Faristocratie de leur nation, pour leur 
cuite ; des maisons solides en pierre pour les 
simples particuliers ; car ils ne voyageaient 
point. Les hommes des rameaux moxéens fixés, 
par la religión, prés des lacs, pres des grandes 
rivieres, dont ils croyaient descendre 1 , grou- 
perent en villages des cabanes de troncs de 
palmiers ; les Chiquitéens , les Guaraniens et 
les Antisiens, quoique ne manquant pas de 
pierres, comme les Moxéens, ne se bátirent 
que des cabanes de roseaux, soutenues par 
des troncs d'arbres, et ne vécurent qu'en gran- 
des familles. Nómade par goút et par nécessite, 
Fhabitant pampeen du grand Chaco n'a pour 
demeure que des nattes, dont a chaqué halte 
il se fait un abri contre les intemperies de la 

1. Voyez la partie spéciale. 
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saison; tandis que le Patagón, le Puelche, 
FAraucano des Pampas, plus ambulans encoré, 
non-seulement ne se construisent pas de mai- 
sons, mais se contentent de former, avec les 
peaux des animaux qu'ils ont tués, des lentes, 
qu'ils transportent partout avec eux. 

Les moeurs et les possibilités locales influent 
beaucoup sur le genre de construction des de- 
meures des Amérieains. Chez les Péruviens, 
chaqué ménage ayant sa maison séparée, cette-ci 
est petite; chez les Guaranis, oü une famille 
entiére vit sous le méme toit, chacune repré- 
sente presque la contenance d'un hameau; chez 
les Moxéens, chez les Guaranis, chez les Chi- 
quitos, outre les habitations privées, il y a, 
dans chaqué hameau, une vaste maison com- 
mune, destinée a recevoir les étrangers, les 
visiteurs; et, chez le dernier de ees peuples, les 
jeunes gens des deux sexes qui se séparent de 
leurs familles respectives pour vivre en com- 
mun jusqu'a leur mariage. 

L'ameublement de Fhabitation est en raison 
des coutumes : les Péruviens ne connaissaient 
le luxe, les ornemens, que pour leurs temples, 
pour leurs Incas; les simples particuliers avaient 
et ont encoré des peaux sur lesquelles ils se 
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couchent, et auxquelles ils joignent seulenient 
leurs instrumens aratoires, les outils nécessaires- 
a Fexercice de leur industrie personnelle , le* 
ustensiles de leur ménage. L' Antisien yuraeares 
ne possede que ses armes, pour lit des feuiües 
de palmier, une mousticaire d'écorce de múrier 
pour se garantir des insertes ; le Moxéen , le 
Guaraní, ont leur hamac pour se coucher; les 
hommes Chiquitéens ont encoré le hamac, 
mais une simple natte est réservée aux fem- 
mes; les Pampéens du Chaco n'ont aussi pour 
lit que des nattes; le Patagón, le Puelche, 
f Araucano, se contentent de peaux d'animaux 
sauvages. Les armes, qui partout ornent les 
habitatiom, varient suivant les nations : le Pé- 
ruvien, l'Araucanien, le Fuégien, se servent 
de la fronde ; la massue est propre a toutes 
les nations des rameaux guaranien, chiquiteen, 
moxéen, autisien, péruvien, ainsi qu'a une 
partie des Pampéens ; la lance appartient aul 
Péruviens, aux Araucaniens, aux Pampéens; 
les bolas, arme des plus terrible, sont spéciales 
aux Pampeáis et aux Araucaniens; mais on 
trouve chez toutes les nations, sans distinction, 
Pare et la fleche, attributs certains dii chasseur 
et souvent du gu^rrier. 
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Pour mieux faire connaítre les coutumes, 

- selon les diverses époques de la vie, nous alióos 

parcourir, successivement , le cours de Fexis- 

tence des Áméricains, en en comparant les 

rapports et les dissemblances. 

Ghez presque toutes les nations, pendant sa 
grossesse, la femme ne change en ríen ses oc-. 
cupations ordinaires; comme nous Favons deja 
fait remarquer, elle va le plus souvent, sous 
toutes les latitudes, accoücher pres d'un ruis- 
$eau, s'y baigne ensuite, y lave son enfant et 
revient ehez elle reprendre ses habitudes jour-. 
naliéres. Parmi quelques nations seulement 
(les Quichuas, les Araucanos 1 ), Fépoque de la 
naissance des enfans est marquée par des fétes 
et par quelques cérémonies. Les enfans sont 
eleves avec une tendré sollicitude : les meres 
les allaitent deux ou trois ans, et leur prodi- 
guent des soins minutieux; plus tard, elles de- 
viennent leurs esclaves, supportent tous leurs 
caprices, sans jamáis leur adresser de repro- 
ches. Le pere en fait autant; et, chez les Yura- 
cares, la moindre remontrance serait regardee 

1. Voyez notre Voy age dans VAmerique méridfonale , 
partie historique, t. II, chap. XXI , p, 244. 
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comme un crime. On a vu des Araucanos 
abandonner un lieu d'habitation par suite du 
simple caprice d'un enfant 1 . L'éducation des 
deux sexes se borne a Fimitation des exercices 
de leurs parens : les gar^ons s'oceupent de la 
chasse, les filies des devoirs du ménage et des 
travaux affeetés a leur sexe. 

L'époque de la nubilité des femmes est, chez 
la plupart des Américains, Foccasion de céré* 
monies compliquées, de pratiques barbares , 
qui, sous diverses formes, se retrouvent chez 
les Antisiens, chez les Araucaniens, chez les 
Pampéeos , chez les Chiquitéens , chez les 
Moxos, chez les Brasilio-Guaraniens, ou, pour 
mieux diré, sur toute la superficie de l'Amé» 
rique méridionale. G'est un jeúne rigoureux, 
ce sont des ablutions de la jeune filie, le tatouage 
d'une partie de sa figure ou de ses bras, des 
cicatrices profondes sur sa poitrine, qui témoi- 
gnent extérieurement de son passage de Fen- 
fance stérile a Fáge de la fécondité. 

L'époque du mariage est moins soleimisée : 
l'alliance se fait presque partout entre les plus 

1. Falkner, Description des ierres nwgellaniques (édit. de 
Lausanne, 1787, t. II, p. 109). 

i. i3 



proches parras ou du moins entre les membro 
d'une méme tribu. Chez les Quichuas, fuñios 
était consacrée par un des Incas; parmi les 
autres natious américaines ce n'est, le plus 
sourent, qu'une affaire de convention, de coa- 
venance. L'homme doit préalablement donner 
des preuves de son adresse a la chasse, de $a 
vaieur comme guerrier; puis il faut qu'il ob- 
tienne l'ágrément de la famille, Chez les peuples 
du Sud, le mariage n'est que Fachat d'une 
femme au plus haut prix; aussi trouvent-ik 
souvent plus £acile de conquerir une esclave 
sur Tennemi , que de se procurer une femme 
de leur tribu. La polygamie n'était pas admise 
chez les peuples quichuas , ou n'y était qu un 
privilége de l'aristocratie ; tandis que, chez 
presque toutes les autres jiations a leur état 
primitif , c'est une coutume genérale qui dé- 
pend de la richesse, de la bravoure, de la 
posjtion sociale des hommes, et qu'on y con- 
sidere comme un grand honneur. 

Dans les maladies , les moyens curatifs se 
bornent, presqu'en tous lieux, a des jongleries 
superstitieuses , ou a quelques saignées locales. 
Les peuples ehasseurs (Araucanos, Patagons, 
Puelches et Yuracares) fuient le lieu du mal 
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et abandonnent leurs malades, dans la crainte 
de la 'contagión 1 * A la mort, les coutumes sont 
presque partout les mémes. Quand on enterre 
le défunt, les jambes sont reployées, les ge- 
ñoux appuyés sur la poitriné , les bras croisés , 
de maniere a ce que le corps se trouve exae- 
tement, au tombeau, dans la position qu'il oc^ 
cupait au seifi de sa mere avant sa naissance; 
comme si ees peuples, a qui Yon a refusé la 
pensée, voulaient, par ce rapprochement phi- 
losophique de la tombe au berceau, joindre les 
deux termes extremes de la vie de Phomme, 
en lui rappelant qu'il nait seulement pour 
mourir. Le corps ainsi ployé sé place dans un 
monumeiit individuel, qu'eleve chaqué famille, 
en un lieu commun, chez les Aymarás; dans 
des compartimens par étages, sur un tertre 
consacré a chaqué village, chez les Quichuas. 
Les Guaranis placent leur mort dans sa propre 
cabane , sóit au fond d'uné tombe tapissée de 
branchages, soit en un vase de terre cuite, 
spéciaJement destiné a cet usage. Les Antisiens 
yuracarés le déposent aussi dans sa cabane, 

1. Vojez les détails dans lesquels nous cntrons á cet égard , 
Foyage dans VJmérique meridionales partie tústorique, 
til, chap.XX,p. 190, 
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qu'ils fermeat ensuite, saos plus cueillir un 
seul fruit au champ qu'il avait planté. Les 
Araucanos des Pampas , les Patagons , les 
Puelches, enterrent le défunt, brálent sur sa 
tombe tout ce qui lui appartenait, sacriñent a 
ses manes tous ses animaux domestiques, ses 
chevaux, ses ehiens, pour qu'ils l'accompagnent 
dans une autre vie, dont la croyance univer- 
selle fait qu'on entoure partout les trépasses 
de leurs vétemens, de leurs armes, et qu'on 
place toujours des vivres a leur cote; ce qui 
semblerait venir a Fappui de certains rappro- 
chemens ethnologiques , sur la valeur desquels 
nous nous expliquerons ailleurs. Le deuil est 
moderé chez les Péruviens, chez les Yuracares, 
et consiste a fuir le voisinage du lieu oü lm- 
dividu est décédé. Parmi les Araucanos, les 
Patagons, les Puelches, il est marqué par des 
vétemens sombres ou par des teintes noires, 
dont on se barbouille le corps. Ghez les nations 
du Chaco, chez les Charrúas, les parens, sur- 
tout les femmes et les enfans, sont soumis a 
des jeúnes séveres, et non-seulement se cou- 
vrent de blessures, mais encoré la femme se 
coupe une articulation d'un doigt, a la mort de 
chaqué proche parent. A la.naissance du jour 
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on enténd chaqué nation pleurer ses morts, ávec 
gémissemens, se rappeler leurs vertus, raconter 
leurs bonnes actions, exalter leur courage. 

La condition respective des deux sexes dé- 
pend tóujours du degré de la civilisation : celle 
de la femme sera d'autant plus douce chez tel 
ou tel peuple qu'il aura fait plus de progres. 
Chez une nation civilisée, on Pentoure de tous 
les égards, de tous les ménagemens dus a la 
faiblesse de son sexe; les hommes se vouent 
aux travaux les plus pénibles , pour les épar- 
gner a leurs compagnes. Chez un peuple sau- 
vage, quel contraste! L'homme se regarde, 
pour ainsi diré, comme d ? une nature difie- 
ren te; il se croirait deshonoré, s'il faisait autre 
chose que chasser et pécher. Dans les courses 
lointaines, il marche, portant seulement son 
are, ses fleches l , tandis que la femme.se charge 
des bagages, de ses enfans, des vivres; et en- 
coré, quand on s'arréte, doit-elle, au lieu de 
se reposer, aller chercher du bois, faire la 

1. Nous avons souvent demandé aux hommes pourquoi ils 
ne portaient que leurs armes, tandis que les femmes étaient 
aussi chargées; ils nous ont tóujours répondu qu'il fallait 
qu'il en fut ainsi , pour qu'ils pussent étre tóujours préts á 
detendré leurs compagnes de l'attaque imprévue dun jaguar. 
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cuisine 1 , pendant que fhomme est mollement 
couché dans son hamac, ou nonchalamment 
étendu par terre a . Dans Pintérieur des villages, 
Fhomme s'absente souvent pour chasser, pour 
aller au sein des foréts ehercher le miel des 
abeilles sauyages ; et il y va toujours seul. II 
abat les arbres des lieux oü il veut établir un 
champ de culture, confecttonne ses armes, se 
creuse une pirogue, tandis que la femme eleve 
ses enfans, fait des vétemens, s'occupe de fin- 
térieur ? cultive le champ, cueille les fruite, 
récolte les racines et prepare les alimens. Telle 
est ? du plus au moins, la condition respective 
des deux sexes, chez presque tous les Améri- 

1. M.Walkenaer, Essaí sur Vhistoire de Vespéce humaine t 
1798 , p. 79, a bien peint la condition de la femme du 
chasseur sauvage. 

2. La condition de la femme par rapport au travail est 
done on ne peut plus pénible; mais áussi, jamáis on ne lui 
fait la moindre reproche sur sa maniere de teñir son ménage; 
jamáis TAméricaiñ, méme le plus barbare, ne bat sa femme f 
il la traite au contraire toujours avec la plus grande dou- 
ceur. Cela étant, ne pourrait-on pas se demander si, malgré 
les charges qu'elles supportent, les femmes de ees nomines 
dits saurages ne sont pas moins malheureuses que beaucoup 
de celles de no$ classes ouvriéres d'Europe, souyent si raal- 
traitées par leurs maris ? 
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cains. Les Péruviens seuls avaient deja, dan* 
leur demi-civilisation, modifié partiellement 
tes coutumes; car Phomme chez eux partageait 
les fatigues de l'autre sexe ou se chargeait de* 
travaux les plus punibles. 

Depuis le plus civilísé, le Péruvien, par 
exemple, jusqu'au plus sauvage, tous les Amé- 
ricains aiment les boissons fermentées, dont la 
tonsommation est méme la base de leurs fétes, 
de leurs amusemens, de leurs jeux* Chez les 
Mox^ens, chez les Chiquitéens, chez les Gua- 
ranis, chez les AntisienS, ou chaqué nation est 
drvisée en un grand nombre de tribus , Phabi- 
tude est de se faire dé fréquentes visites qui 
déterminent toujours des réjóuissánces. Les 
femmes vont de suite atíx champs, apportent 
du manioc ou écrasent du mais, et préparent 
une boisson ágréable pour recevoir les visi- 
teurs. Aloírs ont lieu ees danses ínonotones, 
oü les danseurs ne semblent pas toujours s'a- 
muserj cette musique pett harmonieuse, cejen 
de baile des Chiquitos, qui s'éxécute avec la 
tete, mettant des villages entiers en rivalité 
d'adresse 1 ; et celui des Patagons, oii le& mains 
et la poitrine sont ógalement en action. Le 

1 . Voyez notre Voy* dans VAmér* mér. , partie historique. 
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plaisir de se reunir et de boire attíre encoré 
les Péruviens modernes aux fétes du christia- 
nisme, oü ils exécutent les danses réservées 
jadis a la grande féte du Raimi (la féte du 
soleil). C'est méme en multipliant, pour les 
natíons peruvienne, chiquiteenne, moxéenne, 
guaranienne, les cerémonies religieuses, en les 
entourant de danses et de divers ornemens 
pleins d'éclat, qui plaisent surtout aux Am& 
ricains, que les Jésuites sont parvenus á les 
convertir au christianisme et a les attacher a 
cette nouvelle religión. Chez les peuples du 
Sud (les Patagons, les Puelches, les Araucanos), 
Pivresse est le bonheur supréme; et cette pas- 
sion, ils la poussent si loin, que nous avons vu 
une Indienne vendré son fils, pour s'assurer 
trois jours d'orgie, a elle et asa famille, 1 

Plusieurs changemens remarquables sé sont 
operes dans les moeurs et dans les coutumes 
des Américains soumis aux Espagnols : tous 
sont chrétiens, ce qui a beaucoup modifié 
leurs usages. Le sort des femmes s'est amélioré, 
et les hommes ont partagé les travaux, en imir 
tant leurs nouveaux maitres. La religión a 

1, Voyez notre Voy age dans VAmér. méridionale, partíe 
historique, t. II, cbap» XVIII, p. 108. 
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rendu bien des services a l'humanité; elle a, 
par exemple, détruit l'anthropophagie des Gua- 
ranis; elle a fait cesser ees coutumes supersti- 
tieuses qui portaient les Moxéens a sacrifier la 
femme qui avortait ou celle qui mettait au 
monde des jumeaux ; mais il ne faudrait pas 
croire qu'elle ait effacé toutes les traces de Pétat 
primitif. Les Américains ont conservé presque 
tous leurs anciens usages , leurs jeux , leurs 
amusemens, jusqu'aux superstitions de leur 
état sauvage. Les seules natíons qui les aient 
eñtierement abandonnés , sont celles qui se 
sont fondues dans la population des colons. 
Quant aux natíons restées libres, elles n'ont 
ríen adopté de la civilisation qui les entoure, 
et sont ce qu'elles étaient au temps de la con- 
quéte. Les peuples du Sud se montrent tou- 
jours barbares, indomptables ; les Yuracares, 
circonscrits au sein de leurs foréts par des na* 
tions soumises, immolent encoré souvent leurs 
enfans, pour s'épai^ner la peine de les élever; 
conservent toujours ees fétes sanglantes, oü 
chacun, pour montrer son courage, se couvre 
de blessures ; et seuls connaissent le suicide et 
le duel. Toutes les natíons non soumises usent 
plus ou moins largement de la polygamie. 
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Industrie ; arts. 

4 t 

Les progres de Findustrie et des arts che* 
les peuples dépeudent toujotirs de ceux de leur 
civilisation; comme les facultes intellectuelles, 
¡'industrie, les arts, les manufactures, ne sau* 
raient se dérelopper, se perfe^tionner, qu'au 
sein des grandes sociétés et sous Fempire des 
gouvernemens stables. 

Nous pourrions, sous ce point de vue, di* 
viser les nations américaines. eb deux series: 
Fuñe, oü ees avantages commencent \ sé faifé 
sentir, et qui ne nous presentera que les na- 
tions péruviennes; Fautíe, oü Findustrie est 
tout a fait au bereeau , et dans laquelle vien- 
dront se grouper, avec toutes les nations des 
régions chaudes, celles des parties meridionales 
du contineiít. Quoiqué chaqué nation, pour 
ne pas diré chaqué tribu, ait son industrie par- 
ticuliere, dépeúdant des íessources locales, íl 
est évident que, dans Fensemble, il y a, sous 
ce rapport, une distancé considerable entre les 
Péruviens constitués en corps de nation régil- 
lier et les autres Américains plus ou moins 
sauvages, fractionnés en innombrables tribus. 

Nous allons passer rapidement en reruie 
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Yétat de Findustrie, des arts américains, en 
prenant séparément chaqué genre, pour en 
donner le tableau comparatif. 

Nous avons vu que, ehez la plupart des 
Américains, Farchitecture ést encoré bien peu 
avancée, puisqu'ils se contentent de cabanes 
ou méme de tentes. Les Péruviens seuls ont 
laissé des ruines qu'on chercherait en vain dans 
tout le reste des parties de FAmérique méri- 
dionale dont nous nous occupons ; et , sans 
connaítre la théorie de la voúte, iis ont con- 
struit des monumens immenses, entí'autres des 
temples et les palais de leurs souverains : ees 
monumens sont, au premier age des Incas, 
ainsi que dans Fenfance de tous les peuples, 
bátis de blocs cyelopéens, en parallélipipedes, 
chez les Aymarás, plus anciens 1 , et les Qui- 
chuas plus modernes. Us ont beaucoup plus de 
solidité, de grandeur, que d'élégance, quoique 
peu hardis. Des portes a pans inclines chez les 
Quichuas, droits chez les Aymarás, décoreñt 

les temples, souvent monolíthes, et ornes seu- 

■ 

1. Voyez Atlas, pl. 9, 10, 11, et notre Foyage dans 
VAmériqué méridionale , Antiquités, pl. . 4 , 5, 6. Cest ce 
qu'bn peut répondre á Pauw, qui (t. II, p. 229) níait que 
les Périrviens eussent des monumens. 
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lement, chez les Aymarás, de reliefs plats dea 
plus réguliers, de grecques variées 1 , bien que 
le dessín en soit grossier. Toutes les maisons 
des simples individus sont petites, circulaires *, 
couvertes en terre; et, chez ees peuples, les 
tombeaux 3 , les temples, les autres monumens 
eleves a la religión, s'écartent seuls des formes 
mesquines. Les Quichuas avaient des ponts en 
corde suspendus sur les torrents, des grands 
chemins traces sur des centaines de lieues, au 
travers du sol le plus accidenté, des canaux 
d'irrigation d'une étendue extraordinaire. 

La sculpture, réduite, chez les peuples sau- 
vages, a quelques figures en bois ou aux orne- 
mens de leurs armes, était relativement perfec- 
tionnée chez les Incas, quoiqu'a la maniere des 
anciens Egyptiens, les bras de leurs statues 
adhérassent au corps. Nous croyons que cela • 
tenait au manque d'outils, de moyens d'exécu- 
tion ; car des vases de terre nous móntrént le 

1. Voyez Atlas, pl. 10, et notre Voyage dans VAmérique 
méridionale , Antiquités, pl. 6. 

2. Voyez notre Voy. dans VAmér. mér., partie historique 
(Vues, pl. 12), celles des Quichuas de la valléede Gochabamba. 

3. Voyez Atlas, pl. 12, et notre Foyage dans tAmérique 
méridionale, Antiquités, pl. 3. 
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sentiment du modelé et une certaine connais- 
sance du dessin 1 . Les statues de la premiere 
civilisation des Aymarás sont remarquables par 
leurs formes si différentes de la na tu re, et d'un 
caractere qui annonce des idees arrétées, sé- 
veres 8 , plutót que le désir d'imiter. A Pépoque 
des Incas, au contraire, il y a tendance mani- 
festé a l'imitation, et leurs statues signalent un 
premier progres. 3 

Le dessin était beaucoup plus avancé chez 
les Quichuas que partout ailleurs : il retra^ait 
quelquefois Fimage des rois, des dieux; le plus 
souvent, néanmoins, il se bornait aux grecques, 
ornemens de leurs vases, de leurs temples, ou 
a des figures régulieres, composées de lignes 
diversement croisées, mais toujours anguleuses, 
qui décorent leurs vases 4 et leurs vétemens. On 
retrouve ce genre de dessin chez tous les Amé- 
ricains, méme les plus sauvages. Les Patagons, 
les Araucanos, les Puelches, le reproduisent 
en couleurs sur leurs manteaux de tissus, sur 

1. Voyez Atlas, pl. 5, et notre Voy age dans VJmérique 
méridionale , Anüquités, pl. 15. 

2. Voyez Atlas, pl. 6, 7, et Foyage, Antiq., pl. 8 et 11. 

3. ídem, pl. 8, et Foyage, Anliq., pL 9. 

4. ídem, pl. 14, et Foyage, Anliq., pl. 19, 20 el 21. 
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leurs vétemeos ' ; les Moxéens en órúenl leors 
calebasses; les Yuracares le modifient en lignes 
courbes, repulieres, qu'ik impriment sur leurs 
chemises d'éeorce d*arbre *, au moyen de plan* 
ches, de bois sculptees, et les Tacanas les imitent 
en plumes de couleurs variéés, témoins les orn& 
mens de leurs ceintures. Chose singuliére ! Les 
Áinericains, qui tous exécutent des grecques 
réguliéres , n'ont que bien rarement cherché a 
imiter une fleur, un animal ou quelqu'autre 
objet de la nature organique; au moins nen 
avons-nous jamáis vu en peinture, tandis que 
tous en essayent l'imitation dans la forme de 
leurs Vases. 3 

La fabrication de la poterie est connue de 
toutes les bordes américaines, les peuples pam- 
péens exceptes; et, dans mille endfoits, oü Fon 
ne rencontre jamáis la moindre trace de mo- 
numento au milieu des foréts les plus épaisses, 
des plus vastes plaines, on trouve des fragmens 
de vase. Les anciens Péruviens surtout excel- 

1. Voyez notre Voyage dans l'Jmérique méridionale, 
Coutumes et Usages, pl. 1. • ' 

2. ídem, pl. 11. 

3. Voyez Atlas, pl. 14, 15, et notre Voy age, Antiquités, 
pl. 16, 17, 18,19,20 et 21. 
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laieát daos ce genre de fabrication, presque 
partout le domaine exclusif des femmes. Leurs 
yases, des plus varíes, représentent souveut 
nos formes étrusques l ; quelquefois aussi des 
animaux, des fruits, des jeux hydrauliques in- 
génieux : ees vases , élegans de forme , sont 
d'une belle exécution et d'une régularité par- 
faite, quoique modeles seulement avec la main, 
saos le secours du tour a poterie. Les Guaranis 
également en fabriquent de remarquables par 
leurs dimensions, par leur regulante*. La cuis- 
son a lieu, chez tous les peuples, a Fair libre 
ou daus une fosse peu profonde, creusée dans 
le sol. 

L'emploi des métaux n'était pas general, en 
Amérique, avant la conquéte. Le fer n'était 
pas connu; le cuivre, For, Fargent, étaient 
seuls mis en ceuvre, encoré surtout chez les 
Péruviens. Le cuivre s'employait aux armes, 
aux outils; For et Fargent, auxornemens. Les 
anciens Quichuas excellaient dans le martelage 

1. Voyez Atlas» pl. 14, et Foyage dans VJméríque mé- 
ridionale, Antiquités, pl. 20 et 21. 

2. On peut voir, indépendamment de la collection que nous 
en po$sédons, ceux que nous avons envojés, des divers points 
du continent américain, au Musée céraraitique de Sevres. 
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de l'un et de l'autre ; ils fabriquaient ainsi des 
vases , les ornemens sans nombre de leurs 
temples , et des figures creuses, représentant 
des hommes et des femmes. Toutes les autres 
nations, excepté celles qui se sont trouvées en 
rapport avec les Incas, n'avaient que quelques 
ornemens en or, et pour seuls oútils des pierres. 
Telles étaient les haches des Guaranis, des Chi- 
quitéens, des Moxéens, Pextrémité des fleches 
et des lances des Araucanos, des Patagons, des 
Fuégiens, des Puelches, des Charrúas, avant 
qu'on leur apportát le fer. l 

Le tissage est plus general en Amérique 
que les autres industries manufacturares. Les 
anciens Péruviens, avec leurs métiers^ consis- 
tant simplement en deux bátons attachés a des 
pieux fiches en terre, ont atteint un assez haut 
degré de perfection; nous avons trouvé, dans 
leurs tombeaux, des tissus de laine et de cotón 
tres-íins et dWe r^ularité parfaite. C'est pro- 
bablement a leur contact avec les Péruviens 
que les Araucanos en doivent la connaissance; 
mais la méme probabilité n'existe pas relati- 

1. On trouve méme en France de ees anciennes haches 
de pierre, communes á tous les peuples. 
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vement aux Moxéens, aux Chiquitéeos , aux 
Guaranis y qui , avant Farrivée des Espagnols , 
savaient aussi tisser le cotón, non-seulement 
pour leur hamac, mais encoré quelquefois pour 
leurs vétemens. Toutes les autres nations igno- 
raient complétement cet art et Fignorent en- 
coré* Les Yuracares et quelques-uns des Gua- 
ranis utiliseñt Fécorce des arbres ; les autres 
(les Patagons, les Fuégiens, les Puelches et 
les habitans du grand Chaco), la fourrure des 
animaux. Avec Fart du tissage, les Péruviens 
possedaienf celui des teintures solides : et nous 
avons trouvé des restes de vétemens qui, en- 
fouis dans leurs tombeaux, depuis au moins 
quatre a cinq siecles, ont cependant conservé 
de magnifiques couleurs rouges et jaunes. 

Inconnue aux Fu^iens, aux Patagons, aux 
Pudíches, aux Charrúas, aux nations du grand 
Chaco, Fagriculture était au berceau chez les 
Guaranis, les Chiquitéens, les Moxéens, les 
Antisiens, parmi lesquels, aujourd'hui encoré, 
abattre des arbres, y mettre le feu, gratter une 
terre des plus fertile, y semer du mais, du ma- 
nioc et les récolter, constitue tout Fart agri- 
cole 1 ; mais, sur les plateaux des Andes, oü 

1, La fertilité est telle que quelques joumées de travaü 

i. i4 



( 240 ) 
une population considerable avait besóin d'é- 
conomiser le terrain, afin d'y trouver les res- 
sources nécessaires a Pexistenee de tous ses 
membres; sur un sol des plus accidente, oü 
tres-peu de points sont cultivables, il leur fal- 
lait, souvent, amener Feau de tres-loin par 
des canaux d'irrigation , qui fertilisaient , en 
se divisant et subdivisant a Tinfíni , des vallées 
¿tendues, jusqu'alors restées incultes. Ce pro- 
cede seul rend habitables celles du versant oc- 
cidental des Andes, olí il ne pleut jamáis. Sur 
les pentes les plus abruptes, des murailles 
disposees par gradins, de maniere a reteñir 
les terres, purent encoré augmenter les res- 
sources du Péruvien, et lui permirent de se- 
mer, dans les parties froides, la pomme de 
terre (papa) et la quinua, le mais, dans les 
parties temperees et chaudes. 11 dut encoré a 

pourvoient surabondarament aux besoinsde plusieurs familles. 
On recuse l'Américain de paresse; mais, lorsqu'ü lui faut 
si peu de lemps pour se procurer le superflu, pourquoi 
voudraiUon qu'íl s'impos&t sans besoin un travail inutile? 
La dífferencc des condhions, le commerce, peuvent exciter 
l'agricullcur européen 3 en lui suggérant Pidée de s'élever 
par la fortune; mais 1'homme libre des foréts, quel serait 
son stimulant? 
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son génie agricole Pidée de faire geler, puis 
de sécher les pommes de terre, qui, sous le 
ñom dé chuño > constituent la base de ses pro- 
visions annuelles. 1 

Les Péruviens seuls, avant la conquéte, 
étaient pasteurs, élevaient des animaux domes- 
tiques, qui, tout én leur fournissant la laine 
nécessaire pour leurs vétemens, les aidaient 
encoré dans le transport de leurs récoltes. Les 
llamas, les alpacas de leurs montagnes, ont 
probablement influé sur la civilisation de leurs 
plateaux eleves; mais, comme ees animaux ne 
peuveút pas vivre dans les plaines cliaudes, 
les points culminans des Andes purent seuls 
profiter de ce bienfait de la nature. Les Péru- 
viens traitent leurs animaux domestiques avec 
une extreme douceur. Dans le reste de l'Amé- 
rique, aucun autre mammifere que le cbien 
cosinopolite , fidele compagnon de Fbomme 
civilisé, comme du sauvage, n'avait été sou- 
mis a la domesticité ; a peine , chez les Péru- 
viens, y pouvait-on joindre le coboye (notre 
cochon d'Inde); ebez les Guaranis, ebez les 
Chiquitéens, quelques oiseaux, si Fon doit, 

1. Voyez les descriptions spéciales. 
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sur ce point, en croire les historíeos 1 . Aujour- 
dTiui tous les Américains, sauf quelques tribus 
sauvages des foréts, ont nos chevaux, nos 
boeufs, nos moutons. Le cheval, surtout, que 
les Patagons, les Puelches, les Araucanos, les 
Charrúas, les nations du Chaco, se sont appro- 
prié, et qui leur est devenu indispensable, rik 
pas toujours amené, chez eux, comme il serait 
pourtant naturel de le croire, des progres reek 
dans la civilisation. Maintenant tous ceux de 
ees peuples qui sont sedentaires, possedent 
des poules. 

La chasse, seule ressource des nations pam- 
péennes, délassement des Chiquitéens, des. 
Moxéens, des Guaranis, se borne, chez les P& 
ruviens, a faire le chacu% c'est-a-dire a se 
reunir, d'apres.les ordres de leurs souverains, 

1. Commentario de Nuñez Cabeza de Baca; Barcia, JEf- 
toriadoros primitivos de las Indias, p. 6, 9, 30, 43, et k 
Voyage de Schmiedel; CoUection de obras y documentos, 
etc., de Pedro de Angelis, p. 43, parlen t, á chaqué page, 
de canards et de poules domestiques. Les premiers existaient 
réellement; mais pour les secondes, doit-on croire a leur 
existence ? 

2. Garcilaso de la Vega, Comment. de los Incas. 
Zarate, Bxstoire de la conquéte du Pérou, p. 43. 
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pour cerner, au nombre de quekpies milliers, 
un espace determiné de terrain, et a forcer, 
en se rapprochant peu a peu, tous les animaux 
renfermés dans le cercle, soit a entrer dans 
une enceinte formée de pieux et de fils attachés 
de Fun a Fautre, soit a se laisser prendre au 
milieu d'eux. Les Araucanos , les Patagons et 
les Puelches , se joignent aussi , mais en petit 
nombre, pour chasser plus facilement avee 
fcurs terribles bolas, ou a Farc et a la fleche, 
tandis que les autres nations chassent. géné- 
ralement a Farc , chaqué individu étant seul 
pour son compte particulier. L'adresse des 
Américains est proverbiale; aussi n'en dirons- 
nous ríen; seulement nous avons été étonné 
de ne trouver chez eux que tres-peu de ruses 
de chasse, qui nous sembleraient devoir étre 
d'autant plus multipliées , que leurs moyens 
directs de succes sont en plus petit nombre. 
En tout cas, nous avons remarqué que, de 
tous les objete a leur usage, les armes sont, 
méme chez les plus sauvages, ceux qu'ils char- 
gent de plus d'ornemens, et dont ils varient 
le plus les formes , comme signes distinctifs 
entre les nations. 

La peche, inconnue aux Patagons, aux Puel- 
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ches et a quelques autres nations pampéenne*, 
se fait, presque partout, soit avec un petit har- 
pon, comme chez les habitaos des cotes du 
Chili, du Pérou, du Brasil; soit avec des ha- 
me^ons grossiers, ce qui est plus general sur 
les cotes brésiliennes ; soit encoré, et c'est le 
mode le plus répandu chez tous les peuples 
des bords des rivieres du centre du continent, 
avec Farc et la fleche, et de Fintérieur de leurs 
pirogues. On les voit aussi entrant dans Feau 
jusqu'a la ceinture, pour y guetter, d'un oeil 
exercé, le poisson qu'ils veulent percer de leurs 
traits. Tres-peu de nations se servent de íilets, 
tandis que les Guaranis et les Chiquitéens pra- 
tiquent une autre méthode plus facile, cónsis- 
tant a écraser et a jeter dans Feau certaine 
plante dont le suc enivre momentanément le 
poisson, 4e maniere a ce qu'on puisse le saisir 
a la main. 

La nécessité de pécher ou de traverser un 
large fleuve, un bras de mer, a souvent engagé 
FAméricain a s'occuper de navigation; néan- 
moins, en these genérale, on peut diré qu'& 
Finstant de la conquéte, cet art était encoré 
moins avancé que les autres. Les Pampéens et 
les Chiquitéens ñ'ont jamáis pensé a s'aider 
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chin moyen quelconque pour passer une ri. 
viere. Les Guaranis et les Moxéens, au con- 
traire, pour monter et descendre leurs fleuves, 
avaient tous de vastes pirogues faites d'un seul 
tronc d'arbre creusé 1 au moyen de la hache et 
du feu. lis suivirent ainsi, les premiers, les 
cotes maritimes du Bresil, et s'aveirturerent 
non-seulemént sur le cours majestueux de 
l'Amazpne et de FOrénoque, mais encoré sur 
la mer, pour conquerir les Antilles. Les Fu& 
giens, méme quand il s'agit de traverser leur 
détroit, malgré les écueils et les orages, se 
contentent de leurs fréles nacelles d'écorce 
d'arbres cousue. Les Araucaniens, comme les 
Péruviens , n'eurent sur la cote que d'informes 
radeaux, composés de troncs d'arbres attachés 
ensemble; mais, au sommet des Andes , oh le 
bois manquait absolument, les Aymarás in* 
venterent des bateaux formes de rouleaux de 
jones solidement lies ensemble*; sur les cotes 
seches du désert d'Atacama, ils imaginerent de 
confectionner avec des peaux de phoque deux 

1. Voyez notre Voy age dans VAmérique méridionale , 
Tucs, pl. n. p 16. 

2. Voy. dans l'Jmér. mérid., Coutumcs et Usages, pl. 8. 
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immenses outres remplies d'air 1 et attacháes 
ensemble, formant une nacelle légere, res- 
source actuelle da pécheur. 

La grande facilité avec laquelle, dans les 
Missions de Chiquitos et de Moxos, les Jésuites 
enseignérent aux naturels un tissage plus avan- 
cé, des peintures plus compliquées et un grand 
nombre d'autres procedes industriéis, dont les 
produits constituent les exportations de ees 
deux provinces; Faptitude qu'ont montrée les 
indigenes des autres parties de FAmerique & 
apprendre, des Espagnols et des Portugais, 
tous les arts mécaniques, prouvent évidemment 
qu'ils pourront, des qu'on voudra les instruiré, 
se perfectionner sous ce rapport, et suivre, 
peu a peu, les pas immenses que fait journel- 
lement notre Europe dans Fincommensurable 
carriere de Findustrie artistique et manufac- 
turiere. 

Costume. 

Le costume des peuples dépend ordinaire- 
ment, dans sa nature, de la température du 
lieu habité; mais son élégance, sa beauté, sa 
complication, tiennent, soit au degré de civi- 

1. Vojrage dans VAmér. mér., Coutumes et Usages, pl. 9. 
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Ksatíon qu'ils ont atteint, soit a leurs goúts 
plus ou moins frivoles. En Amérique il y a 
quelquefois, dans la toilette méme du sauvage 
entierement nu, une extreme recherche attestée 
par la coquetterie des peintures dont il se pare 1 ; 
mais nulle part on na de ees costumes si riches 
et si élégans qui caractérisent qudques-uns 
des habitans de Panden monde ; et P influenee 
de la temperatura n'a pas toujours amené les 
nations amérícaines a s'assurer un préservatif 
contre les rigueurs du froid ou du chaud. Sous 
la zone torride, les Guaranis y ont ñus par prin- 
cipe de religión, les Ghiquitéens par goút; les 
Moxéens ont des tuniques tissues ou des che- 
mises decorce d'arbre; les Yuracares, le mema 
costume; inais, s'avance-t-on des régions chau-, 
des vers les régions tempérées, sur le territoire 
des Pampéens? Tous indistinctement ne por- 
tent, outre le petit tablier propre a presque 
tous les peüples, qu'un manteau* formé du 
pelage des animaux qu'ils tuent a la chasse; 
et ce méme manteau, réduit a quelques peáux 
de loups marins, est le seul costume qui couvre 

1. Voyez notre Voy. dans VAmér. mér*, Costumes, pl. 9. 

2. Idém, pl. 1. 
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les Fuégiens, sur leurs roches glacées. Les Pé- 
ruviens exclusivement avaient un costume rap- 
proché, jusqu'a un certain point, de celui des 
peuples de Panden monde, et consístant en di* 
verses pifeces de tissus de lame', fabriques par 
eux, et en ornemens d'argent el d'or. 

Quoique le costume des Américains soit bien 
simple, íl varié beaucoup dans ses détails, 
comme fe prouvera la description comparative 
que nous allons en donner en peu de mots» 
Depuis le Patagón des régions froides jusqu'a 
l'habitant des parties les plus brillantes, aucun* 
ne se couvrent la tete, excepté lors des fétes et 
a la guerre. U faut pourtant excepter de cette 
négative les Péruviens, qui portaient et portént 
encoré un bonnet de laine tombant en amere; 
leurs rois avaient une toque rouge. Les cheveux, 
longs chez les Péruviens, les Araucaniens, les 
Patagúns, les Puelches, les Moxéens, sont cou¿ 
pés en avant chez les Antisiens et chez quel* 
ques Guaranis ; rases, en partie, chez quelques 
tribus de cette méme nation, ainsi que parmi 
les peuples du grand Chaco ou Pampéens sep* 

1. Voyez notre Voy age dans tJmérique méridionale, 
Costumes, pl. 4, dans laqueile, sauf la coiffiíre, tout tient 
á Tancien costume des habitans. 



tentrionaux. Chez presque totítes les nations, 
non seulement on s'épilait la barbe, ce qiii a 
donné lien á la fausse idee que les Américains 
sont entierement imberbes ; mais quelquefois 
encoré on sepile les sourcils , comme le font 
les Pampéens pour les deux sexes. La face est 
souvent couverte de couleur, de lignes régu- 
lieres, comme parmi les Pampéens, les Arau- 
caniens, les Guaraniens, les Moxéens et les 
Antisiens; on peut méme diré que les seuls 
Péruviens restent étrangers a cette coutume. 
Le tatouage, si commun parmi les peuples de 
FOcéanie, se réduit en Amérique, par suite de 
croyances religieuses propres a ce continent, k 
quelques lignes tracées sur la figure des femmes 
des petites tribus des Guaranis ou des Pam- 
péens septentrionaux , pour indiquer le mo- 
ment oü elles deviennent nubiles. Toutes les 
nations se percent les oreilles et y pl&cent di¿- 
vers ornemens plus ou moins bizarres : les an- 
ciens Péruviens, ainsi que les Botocudos et les 
Lenguas actuéis, regardaient comme une beauté 
de les faire s'allonger jusqu'a tomber sur les 
¿paules et les surchargeaient de poids ou de 
morceaux de bois tres-volumineux. Les Gua- 
ranis, les Botocudos, les hahitans du Chaco, 
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tels que les Tobas et les Lenguas, ne se bornent 
' pas a ees mutilatioro. Plus ils sont guerriers, 
plus ils se défigurent, afin d'intimider Fennemi: 
ils se percent les cotes des narines, la cloison 
du nez, surtout la levre inférieure, dans le but 
d'y introduire divers ornemens et quelquefois 
des morceaux de bois trfcs-gros, comme cbei 
les Botocudos et les Lenguas, ce qui les rend 
alíreux. Presque toutes les nations portent le 
collier dans les deux sexes. . 

Le corps, entierement nu chez les Guaranis, 
chez les Chiquitos (hommes) sauvages, est 
jnéanmoins orné de peintures, de dessins; celui 
de leurs femmes, couvert seulement du tablier, 
est également peint de lignes diverses tres-ré- 
gulieres ou de teintes difíerentes par larges 
parties, s'étendant aussi aux jambes et aux 
pieds. L*usagé des bracelets est a peu pres 
commun a toutes les nations sauvages, et le 
Guaraní, l'Itonama, le Yuracares, portent les 
jarretieres sans bas. Les femmes chiquitéennes, 
les Moxéens, les Ántisiens, quelques Guaranis 
usent de la tunique, sans manches, d'écorce de 
Jicus ou de tissu de cotón. Quant k ees plumes 
dont on s'obstine toujours, en Europe, a faire 
l'habillement des Américains, elles n'appar* 
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tiennent jamáis a leur costume habitud et sont 
loin d'étre d'un üsage general. Nous les avons 
trouvées en ceintüres brillantes cbez les seuls 
Tacanas, tandis qué la tete en est ornee chez 
les Guaranis, chez les Ántisiens et chez qucl- 
ques Pampéens, seulement dans leurs fétes re- 
ligieuses, pendant leurs danses; car une (bis 
ees cérémonies achevées, ees ornemem sont 
serres avec soin : ils ne servent pas plus d'une 
ou deux fois par an. 

Les costumes que nous venons de décrire 
existent encoré aujourd'hui chez toutes les na- 
tions libres, et se retrouvent, plus ou moins 
modifiés par la décence, dans les anciennes 
Missions des Jésuites, a Moxos, a Chiquitos. 
D n'y a réellement que les nations voisines 
des grandes y Ules qui aient tout a fait aban- 
donné leur costume nationaL 

Centres de civilisation ¡ gouvernement. 

Nous avons deja dit que, sur la superficie 
de FAmérique méridionale dont nous nous 
oceupons, il n'y avait, avant la conquéte, qu'un 
seul centre de civilisation, celui des Péruviens, 
tandis que toutes les autres nations, plus ou 
moins sauvages, ne présentaient aucun corps 
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politique, aucun centre plus cultivé que le 
reste 1 ; ainsi, (fun cote existait un peuple cKez 
lequel tout marchait vers les lumieres, de l'autre 
se montraient des sociétes informes , dans l'éga- 
lité presque complete de Fhomme primitif. Nous 
avons cherché les causes de ce contraste dans 
les posibilites locales 9 , dans les moeurs; et 
maintenant que, pour completar le tableau 
des Américains, íl ne nous reste plus qu'a 
traiter ce qui a rapport a«x gouvememens et 
k la religión, nous croyons utile de diré préa- 
lablement un mot de ce que les monumens, les 
traditions, les recherches sur les langues, peu- 
vent nous faire penser des lieux oh se sont for- 
mes les premiers centres de civilisation. 

Nos recherches a cet égard, comme on ppurra 
le reconnaitre aux spécialités sur les Quichuas 
et sur les Aymarás, prouvent évidemment que 
la civilisation des Péruviens a commence sur 
les rives du lac Titicaca , au sein de la nation 
Áymara , et qu'elle doit étre la souche premiere 
de la civilisation du plateau des Andes ; au 
moins est-ce bien elle qui en occupe le point 

1. Voye? p. 186-202. 

2. Page 19, 
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central, oii la vie agricole et pastoraje paraít 
s'étre d'abord développee, oü les idees sociales 
ont germé, oii le premier gouvernemeíit mo- 
narchique et religieux a pris naissanée* Cette 
société, antérieureraent aux Incas , aune épo- 
que bien ancienne, perdue dans la nuit des 
temps 1 , était parvenue a une civilísation assez 
avancée, ce que prouvent les monumens. Trans- 
portées par Mancocapac des rives du lac de 
Titicaca vers le Cuzco, sa derniére splendeur* 
sa religión, son industrie, ont commencé la 
monarchie des Incas, laquelle, bien que le 
peuple en eút presque oublié le berceau, mon- 
tre que ses rois eux-mémes en gardaient le 
souvenir. Ce dernier fait nous semble prouvé 
par Tespece de prédilection que les Incas con- 
serverent toujours pour les iles du lac de Titi- 
caca, celle du Soleil et celle de la Lune, ou 
ils firent batir des temples en mémoire de leur 
ancienne origine; qui empécherait de croire que 

1. Ulloa, Noticias americanas, page 341 , ne donne aux 
Áméricains que 250 ans de civilísation avant Parrivée des 
Espagnols , ce qui est éTidemment erroné. BufFon , Histoire 
de thomme, édit. de Sonnini, t. II, p. 426, ne leur en 
donne que 300. L'Amérique est, á son a vis (p. 428) une 
terre nouvellement babitée. 
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leur langue sacrée, partee seulement entr'eux, 
ne f út aussi Taymara ? 

Etablie sur des bases solides, mais bornees, 
réduite a un cercle étroit sous Mancoeapac, la 
monarchie des Incas s'ltendit, au Nord ét au 
Sud, d'une maniere rapide, sous les onze rok 
qui le suivirent. A Parrivée des Espagnols, les 
lois des Incas étaient reconnues, d'un cóté, 
jusqu'a la ligríe, a Quito; de Fautre, jusqu'an 
35. c degré de latitude sud, au Rio Maule (Chili), 
toujours sur les montagnes ; car jamáis elles ne 
régnerent au sein des plaines chaudes situées 
a Test des Andes. A cote de cette civilisation 
développée, nous voyons des peíales prives de 
toute civilisation; h. cóté de ce gouvernement 
monarchique, de petites tribus éparsés, dissé- 
minées, ennemtes les unes des «autres et n'ayant 
pas toujours un cbef ; ainsi, en Amérique, J'ex- 
tension des gouvernemens est loin de pouvoir 
se comparer a celle des nations distinguées par 
la langue; ainsi le degré de civilisation ne suit 
pas toujours non plus une marche relativé a 
leur importance numérique; mais elle se rat- 
tache a l'étendue, a la stabilité des sociétés. 

Le gouvernement monarchique des inca» 
etait de tous peut-étre le plus solidement 
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établi, puisque les chefe héréditaires comman- 
daient, en méme temps, comme dieux, fils du 
soleil, comme rois tout-puissans; puisqu'ils 
réunissaient le pouvoir religieux au pouvoir 
civil, obtenant a la fois l'adoration et l'obéis- 
sance des peuples qui leur furent soumis ; aussi 
leur autorite était-eUe sans limites; et Faristo- 
cratie, composée seulement des membres dWe 
méme famille divine, était la si fort au-dessus 
des sujete, qu'elle se réservait exclusivement 
toutes les branches de Padministration, qu'elle 
possedait toutes les lumieres scientifíques , in- 
dustrielles, intellectuelles , et profitait de tous 
les progres sociaux, tandis que la masse de la 
nation, contenue par des lois douces et pater- 
nelles en pratíque, quoique des plus séveres 
en théorie, se voyait condamnée a ne jamáis 
changer de sort, tous les états, toutes les pro- 
fessions y étant toujours héréditaires 1 , toutes 

1. Comme toutes les lumieres résidaient dans la classc 
noble , anéantie en quelque sorte par le cruel Atahualpa , 
pour détroner son frere (Garcilaso, Comentario de los Incas, 
p. 28, 330, 345, etc.), ainsi que par les Espagnok, qui ne 
pouvaient souffrir de rivalités de pouvoir, les connaissances 
que la civilisation avait procurées durent disparaltre tout á 
coup avec les Incas, et la population conservée por les Es* 

i5 
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r 

les terres appartenant a FEtat G'est probable* 
ment une des causes qui avaient entravé la 
marche de la civilisation , et Favaient reudue 
plus stationnaire; car, en paralysant Fambition 
des individus, on tarit infaiüiblement toute 
source de progres pour la nation qu'ils compo- 
sent. Fractionnée par divisions parcellaires de 
dix, de cent, de mille, de dix mille individus, 
ayant chacune son chef , la population entiere 
était répartie en d'immenses provinces depen- 
dant du Cuzco, la capitale. Les terres , labour 
rées en commun par le peuple, se divisaient 
en trois parties, dont Tune afíectée aux besoius 
de la nation, Fautre a Fentretien des cuites, 
la troisiérae mise en reserve pour les besóiro 
de la guerre. 

Les autres parties de FAmérique dont ñora 
nous occupons, ne présentaient pas de corps 
national , morcelées qu'elles étaient en une 
foule de petites tribus, ayant chacune son 

pagnols ne se trouve plus en rapport avec le tableau que 
les historiens tracent de l'état de son gouvernement et de 
sa civilisation, du temps des Incas. Ge fait nous semble 
résoudre la question si souvent agitée par les écrivains , sur 
la vérité des faits avances et en apparence contradictoires 
avec ce que chacun d'eux a vu des Péruviens de son siécle. 
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chef momentané ou rarement héréditaire, armé 
seulement d'un pouvoir toujours tires -limité, 
et cessant quelquefois avec la guerre qui Fen 
avait fait revétir. U y avait encoré, parmi ees 
chefs, plus d'un genre d'activité : chez les Chi- 
quitos, nomines par le conseil des vieillards, ils 
cumulaient les fonctions de médecins, de sor- 
ciers; et par conséquent, joignaient a leurs 
fonctions politiques, des fonctions religieuses 
qui leur donnaient de la prépondérance. Chez 
les Guaranis , ils étaient héréditaires , ayant 
souvent des subalternes sous leurs ordres. Chez 
les Araucanos, les Patagons, les Puelches, la 
bravoure militaire et le talent oratoire déci- 
daient et décident encoré du choix qu'on en 
fait, et leur autorité se réduit a ríen en temps 
de paix; il en étaít de méme chez les Moxéens. 
Chez les Charrúas , les Tobas et autres nations 
du Chaco, les vieiüards nomment les chefs 
temporaires qui doivent diriger Pattaque pré- 
méditée, Chez les Yuracares, enfin, on ne re- 
connaít encoré aucun chef , et la liberté indi- 
viduelle est respectée au point qu'un fils méme 
n'est jamáis contraint d'obéir a son pere. 

Malgré son despotismo, le gouvernement des 
Incas, par cela seul qu'il formait une grande 
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societe, un centre de connaissances, était par- 
venú á une demi-civilisation. On sent que, 
daos toutes les autres parties de FAmérique, le 
fractionnement du pouvoir, les querelles con- 
tinuóles des chefs, tendirent au contraire a 
perpetuer cet état d'anarchie sauvage, qui de- 
vait durer áutant que leur systeme de gouver- 
nement et fait comprendre au mieux comment 
ees parties de l'Amérique n'étaient pas plus 
avancées , lors de la conquéte ; ainsi , cette 
imperfection de la civilisation, regardée, par 
quelques auteurs, comme résultant de ce que 
FAmérique est un pays beaucoup plus .mól- 
deme que le reste du monde ', s'explique, on 
le voit, par le morcellement de Fautor i te, par 
le défaut d'extension, par le peu de stabilité 
des gouvernemens. 

Les Quichuas, qu on pourrait tfomparer, sous 
ce rapport, aux Árabes de Mahomet, faisaient 
la guerre dans un esprit de prosélytisme pour 
augmenter le nombre des adhérens au cuite dú 
soleil. lis ne furent jamáis cruels, n'ayant re- 
cours aux armes que lorsque la persuasión 
restait sans action. Us combattaient franche- 

1. Ulloa, Noticias americanas, p. 428. 
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ment, loyalement, annon^ant toujours leur 
attaque; et n'exigeaient du vaincu que sa sou- 
mission aux lois du vainqueur. Les autres.na- 
tions, divisées par tribus, étaient toujours en 
armes soit entr'elles, soit contre les nations 
vóisines. Leur véritable motif , leur motif le 
plus frequent, celui qui porta les Guaranis ou 
Caribes, par exemple, a conquerir la moitié 
de PAmérique méridionale, était le désir d'en- 
kver des femmes, pour s'en faire des concu- 
bines; leurs pretextes étaient une querelle de 
famille, des droits de chasse contestes pour 
une partie de terrain, ou, plus souvent encoré, 
l'instigation des agens reHgieux, des prétres ou 
des sorciers 1 . La tactique mili taire se bornait k 
la ruse, a la snrprise; mais, toujours cruels, 
les hommes souvent étaient massacrés sans 
pitié ou méme devores par les vainqueurs, qui 
n'épargnaient que les femmes et les enfans, 
pour les reduire en esclavage. 

1. Chez les Chiquitos, les. Araucanos, les Patagons, la 
mort d'un chef que le médecin n'a pu sauver, est attribuée 
a certains individus d'une famille éloignée; ee qui determine 
souvent la guerre. Vojez nos articles spéciaux el Voyage 
dans VJmérique méridionale , partie historique , t. II , 
chap. XXL 
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Aujourd'hui , Jes peuples non soumis au* 
gouvernemens républicains qui regissent FA- 
méríque méiidionale, n'ont en lien change 
leurs coutumcs et surtout leur systeme de di- 
visión par tribus nombreuses ; aussi ne sont-ils 
pas plus eivilisás qu'au temps de la conquete. 

Religión. 

La religión a toujours un rapport intíme 
avec l'état de la eivilisatíon des peuples ou 
f extensión des sociétes. Les hommes rappro- 
chés de Fétat de nature et divises en petites 
tribus, ont une religión simple, qu'ils ne cher- 
chent presque jamáis a propager. A mesure 
que les sociétes se développent, s'étendent, leur 
religión se complique de plus en plus; et, de 
cette complication méme, natt Fesprit de pro* 
sélytisme, du moins dans les religions dont 
cet esprít de propagation est en quelque sorbe 
l'essence et la vie. L'Amérique (dans la partie 
qui nous occupe) le prouve autant que tout 
autre pays du monde. D'un cóté, de petites 
tribus éparses avaient une religión si peu com- 
pliquée, qu'on est alié jusqu'á leur en refuser 
une, et jamáis leur conviction religieuse ou 
Fenvie d'en étendre Fempire ne fut le but de 
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leurs guerres; de Fautre, une seule nation 
était ciyilisée ; une seule aussi nous montre 
un systeme de religión étendu, compliqué de 
rites nombreux, et animé de Fesprit de pro- 
sélytisme, 

Quoique plusieurs auteurs aient refusé toute 
religión aux Américains 1 , il est évident pour 
nous que toutes les nations, méme les plus sau- 
vages, en avaient une quelconque, L'homme, 
en naissant, n'apporte-t-il pas avec lui cette 
idee consolante qui Faccompagne durant son 
séjour plus ou moins pénible sur la terre, qu'á 
la fin de sa carriére terrestre il ne périra pas 
tout entier, et qu'a la mort commeñcera, pour 
la plus noble partie de lui-méme, une seconde 
existence, mais sans terme et plus heureuse? 
Or, cette idee consolante, cette foi instinctive 
en une autre vie, sont genérales chez les na* 
tions américaines , et se manifestaient ou se 
manifestent encoré sous difíérentes formes > 
dans la coutume d'ensevelir, avec les morts, 
des vivres et tout ce qui leur áppartenait. Les 
Incas allaient pres de leur pere, le soleil; les 

1. Azara, Voy age dans VAmérique méridionale ; Pauw, 
Recherches sur les Américains; Robertson , Históire de F Ame- 
ngüe, edil, espagn., t. II, p. 178, 
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vassaux continuaient a servir leurs maitres; le 
Guaraní, dans Fautre monde, retrouve, avec 
une chasse ahondante, toutes ses femmes re» 
devenues jeunes; FAntisien, le Chiquiteen, le 
Moxéen, le Pampeen, F Araucano, y rencon- 
trent heaucoup de gibier, y reyoient toute leur 
famille. Quelques tribus des Pampas y éprou- 
vent les délices d'une ivresse de tous les instaos; 
ainsi chacun, selon son goút dominan t, se cree 
ou se créait une béatitude en rapport avec ses 
jouissances actuelles. 

En comparant les religions entradles, nous 
trouvons, comme pour le gouvernement, une 
différence immense entre celle des Péruviens 
civilisés et celles des autres nations. En effet, 
les Quichuas croyaient que le Pachacamac, 
dku invisible, créateur de toutes choses 1 , avait 
le pouvoir supréme, commandait au soleil, á 
la lune sa femme, puisque ceux-ci sont assu- 
jettis h. une marche régulifere et invariable; 
raais, comme ils ne connaissaient pas la forme 
du dieu créateur, ils Fadoraient en plein air, 

1. Robertson , Histoire de VJmérique, édit. espagn. , t. IV, 
p. 56, ne reconnaít á tort que le cuite du soleil aux Incas. 
Yoyez a la partie spéciale les auteurs qui ont parlé du 
Pachacamac. 
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sans vouloir le figurer ; tandis que le sokil, sa 
creation visible, avait des temples spacieux, 
remplis de richesses, des vierges consacrées, et 
pour prétres, pour interpretes sur la terre, les 
lucas, ses fils, auxquels le peuple pouvait re* 
courir, dans se$ besoins et dans ses maux. On 
offirait au soleil, fécondateur de la terre, des 
fruits que sa chaleur avait múris; on lui sacri- 
fiait quelques paisibles llamas; on le fétait en- 
coré a Féquinoxe de Septembre, dans la grande 
reunión du Raimi. Le plus proche parent de 
Finca était premier sacerdote; les autres mem- 
bres de la famille royale administraient les 
temples nombreux répandus dans le royaume. 
A cóté de la religión des Incas nous n'avons 
plus, chez les autres peuples, qu'une simplicité 
de croyance tout a fait en rapport avec leurs 
subdivisions : les Guaranis, depuis le Rio de la 
Plata jusqu'aux Antilles, et des cotes du Brésil 
jusqu'au pied des Andes boliviennes, révéraient, 
sans le craindre, un étre bienfaisant, leur pre- 
mier pere, le Tamoi. ou vieux du cid, qui 
avait vécu parmi eux, leur avait enseigné Fa- 
griculture, et ensuite. avait dispara a FOrient, 
d'ou il les protégeait On lui adresse encoré 
(chez les Guarayos) des prieres'en des cabínes 
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octogones, mais jamáis d'oflrandes, ni de sa- 
crifices; les Payes ou Piaches, sorciers, sont 
ses devins, ses interpretes. 

Toutes les nations pampéennes et celles du 
rameau araucanien professent une croyance 
calquée sur ce principe : elles redoutent plutót 
qu'elles n'aiment un génie bon par nécessité, 
malfaisant sans motifs, cause de tout ce qui leur 
arrive de mal ; de vieilles femmes en sont les 
interpretes, cumulant Part de guérir avec les 
fonctions sacerdotales. Les Chiquitéens croyaient 
aussi a des influences malignes, dont leurs chefs 
étaient les interpretes, en méme temps que mé- 
decins. Les Moxéens n'avaient aucune unifor- 
mité : chez quelques-uns, un dieu présidait a la 
culture, a la chasse, dirigeait les nuages, le 
tonnerre; mais le cuite le plus general était 
celui que la crainte avait fait vouer au jaguar 
(Felis onca), auquel on érigeait des autels ou 
consacrait des ofírandes, en se vouant a des 
jeúnes rigoureux, pour obtenir sa prétrise, a 
laquelle on joignait la profession de médecin, 
comme chez les Chiquitos. Les Yuracares, qui 
possedent une mythologie compliquée, n'ado- 
rent néanmoins ni ne craignent aucun étre 
special ; ils n'attendent ríen de Favenir et ne 
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conservent aucune reconnaissance du passé, vé- 
ritable type de Fhomme superstitieux, dont le 
plus ignoble égoisme brise tous les liens du 
sang. 

Cette comparaison rapide montre : 4 .° que 
la religión des Américains était fort éloignée 
d'avoir pour base, comme on Fa pensé, le cuite 
seul du soleil et de la lune ; 2.° que ce dernier 
cuite n'existait mame que secondairement chez 
les Incas, tandis qu'il était tout a fait inconnu 
chez les autres nations, dont la foi avait fciéit 
plutót pour principe Fespérance du bien d'un 
cóté* la crainte du mal de Fautre; mais ce sys- 
teme supposait une association d'idées, de ré- 
flexions, que n'aurait pas exigée le cuite d'un 
objet visible pour tous, et des abstractions re- 
gardées comme au-dessus de la capacité intel- 
lectuelle des Américains, qu'on croyait, sous 
ce rapport, comme inférieure a celle du reste 
de Fhumanité. 

Indépendamment de leur croyance funda- 
méntale, tous les peuples américains, ainsi que 
tous ceux qui sont peu civilisés, accordaient 
beaucoup d'influence auí choses naturelles, a 
la rencontre d'un animal dans telle circonstance 
donnée, au cri de tei autre, aux eclipses de 
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lune et de soleil, aux réves; mais tes peuples 
chasseurs surtout avaient, a cet égard, des pre- 
jugés sans nombre, et leurs repas, leurs chasses, 
étaient soumis a une foule de pratíques su- 
perstitieuses qui, variant a Pinfini, suivant les 
nations , étaient toujours appliquées par les 
devins ou interpretes de la divinité, Onavu 
ees prétres dieux et rois en méme temps chez 
les Incas , chefs et prétres chez les Chiquitos, 
tandis que, parmi les áutres nations, ils sont 
seulement devins ou interpretes de la divinite. 
On les craint, dans ce dernier cas, beaucoup 
plus qu'on ne les aime, et ils ne jouissent pas 
toujours d'une grande considération, surtout 
parmi les peuples pampéens et guaranis, 

Áupres des magnifiques monumens des In- 
cas, pompeusement ornes d'or et d'argent, a 
peine voit-on s'élever, chez les autres nations, 
une simple cabane, couverte de feuilles de pal- 
mier et consacrée a Padoration de Pétre su- 
préme. Á cote de ees fétes somptueuses du 
Raimi oii, chez les Incas, on accourait de 
toutes les parties du royaume, on ne voit que 
des orgiefc plus ou moins barbares, plus ou 
moins sanglantes, presque toujours déterminees 
par les diverses phases ae Pexistence des indi- 
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vidus. A la naissance des Incas, soúvent des 
réjouissances , des fétes , que Fon ne retrouve , 
mais beaucoup plus simples, que ckez les Arau- 
canos. La nubilité des femmes est, excepté chez 
les Péruviens, généralement signalée et solen- 
nisée au séin des nations les plus distinctes., 
Chez les Guaranis, des jeúnes rigoureux, des 
stigmates sanglans sur la poitrine, le tatouage 
d'une petite partie du bras ou de la figure, sont 
ordonnés aux jeunes filies ; chez les Pampéens 
et chez les Araucanos, des jeúnes, le tatouage, 
ou diverses cérémonies plus ou moins compli- 
quées; chez les Yuracares, encoré des jeúnes; 
puis la jeune filie et tous ses parens se couvrent 
de blessüres les bras et les jambes; et, pora? 
mieux célébrer son entrée dans le monde, chez 
toutes les nations, on termine la cérémonie 
par des libations. Le mariage demeure áffaire 
de commerce ou de convention privée, presque 
Aranger a la religión. H h'en est pas ainsi de 
la grossesse d'une femme, qui amene toujours 
beaucoup de pusillanimité chez le mari, dont 
les actions peuvent influer sur Pétat de Fen- 
fant, et sur Faccouchement qui, traite indiffé- 
remment pour la femme, oblige quelquefois le 
mari a prendre des mesures hygiéniques. Les 
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prétres, les devins sont consultes dans les ma- 
ladies: quelquefois ils appliquent des remedes , 
font des saignées locales; mais, presque tou- 
jours, se bornent a des jongleries, surtout a la 
succión des parties malades, comme ckez les 
Pampéens, les Araucanos, les Guaranis, les 
Chiquitéenseles Moxéens; ou bien a des céré- 
monies plus ou moins compliquées. Á la mort, 
depuis le Quichua civilisé jusqu au plus sau- 
vage des Américains, la croyance d'une autre 
vie conduit a parer le cadavre de ce qu'il avait 
de meilleurs habits, et a placer a son cote ses 
armes et des vivres pour faire le voyage. Chez 
les Araucanos, les Patagons, les Puelches, les 
Charrúas, on brúle ce qui appartenait au dé- 
funt; on tue, sur sa tombe, tous les animaux 
domestiques qui Font servi; et, de plus chez 
les Charrúas, chez les peuples du Chaco, les 
parens, pour mieux exprimer leur douleur, se 
couvrent les bras, les flanes, la poitrine de 
blessures profondes; les femmes se coupent 
Farticulation d'un doigt, et tous se livrent aux 
jeánes les plus rigoureux. 

L'histoire mythologique des peuples, quel- 
quefois en rapport avec les monumens qui te- 
moignent de leur antique civilisation, peut alors 
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facilitar les redherches de Fhistorien. Celui-ci, 
ai dégageant les fictions de cet entourage mys- 
térieux, dont l'imagination de l'homme s'est 
plu a les envelopper, en fera quelquefbis jaiüir 
des traite de lumiere propres a éclairrir, pour 
lui, des faits dont il demanderait en vain la 
manifestation a des traditions nationales d'une 
autre espece; ainsi, par exemple, la coinci- 
dence du lieu de la naissance de Mancocapac, 
fíls du soleil, au bord du lac de Titicaca, avec 
les monumens de ees mémes ritages, nous a 
découvert le berceau du premier centre de 
civilisation des peuples péruviens \ Malheu- 
reusement, des renseignemens semblables sont 
bien difficiles a obtenir des autres peuples, de 
la langue desquels on comiait a peine quel- 
ques mote; et leur mythologie, d'ailleurs, re- 
monte si loin dans l'antiquité, qu'on ne peut 
y retrouver qu'une analogie remarquable avec 
certains faits généraux appartenant au monde 
entier. Nous voulons parler de la création, et 
des époques qui remplacent, sur certains points 
de l'Amérique, le déluge répandu non-seule- 
ment sur l'ancien monde, mais encoré sur le 

t, Voyez parUe spéciale. 



( 240 ) 
nouveau \ Si la cróyaitce au déluge , qu'on 
retrouve chez les Araucanos, obligas de se ré- 
fugier au sommet des Andes*; si, disons-nous, 
cette croyance est, comme on pourrait le sup- 
poser, suggérée par la presence des coquüles 
fossiles sur la terre et jusque sur les mon- 
tagnes, il n'en est pas aiüsi d'un renouvelle- 
ment general de la race humaine, que nous 
retrouvons chez les Yuracarés et chez les 
Mbocobis, enveloppés, non par une inonda- 
tion, mais par un incendie general des foréts, 
auquel échappent seuls des étres privilegies 
qui repeuplent la terre 3 . Les Guaranis ont 
l'arrivee du Tamoi, qui ranima les peuples, 
en leur enseignant l'agriculture; tandis que les 
Moxéens sont fils des lacs, des grands fleuves, 

dont les poissons les nourrissent 

— i— — i— — »^— — — 1 1 —— — — — i— — — — — — ^ 

1. Chez les Mexicains (voyez M. de Humboldt, Vues des 
Cordilléres, etc., 1. 1, p. 102), et sur le plateau de Cundi- 
namarca (Humboldt, Vues des Cordilleres el Monumens 
des peuples ind. de l'Amér., t. II, p. 256 , etc.). 

2. Voyez notre Vojrage dans VAmérique méridionale, 
partíe historique, t. II, p. 259. 

3. Les Yuracarés ont une mythologie trés-étendue et des 
plus curieuse. Voyez, dans ce travail, Tarticle spécial des 
Yuracarés (rameau antisien), et, Voyage dans VAmérique 
méridionale, partie histor., la description de cette nation. 
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Les rapports des grandes divisions religieuses 
des péuples américains avec ceux que les ca- 
racteres physiques nous ont fait établir, sont 
évidens : les Péruviens avaient tous le cuite 
du soleiJ , r^i par le Pachacamac ; les Arau- 
caniens et les Pampéens, la croyance d'un étre 
bon par nécessité , méchant sans but , ainsi 
que les mémes coutumes religieuses; les Gua- 
ranis, une grande uniformité de religión; les 
Chiquitéens, les influences de la nature; les 
Moxéens, la crainte d'étres vivans, L'analogie 
avec les moeurs, les coutumes, n'est pas moins 
remarquable : les Péruviens , agriculteurs et 
pasteurs, les plus civilisés des Américains du 
sud, ont la religión la plus compliquée, la 
plus douce; les Guaranis, agriculteurs et chas- 
seurs, ainsi que les Chiquitéens et les Moxéens, 
ont des croyances simples, plus ou moins dou- 
ces; tandis que, chez les chasseurs araucaniens 
«t pampéens surtout, l'indépendance de leur 
genre de vié se retrouve dans Fobligátion qu'ils 
imposent a Pétre supréme de les proteger, sans 
se soumettre eux- mémes a aucun chátiment, 
quand ils ont violé ses lois. Leurs coutumes 
sanglantes sont aussi en rapport avec leur 
mode d'existencé. 

i. 16 
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II nous reste á établir un derníer genre de 
comparaison, celui de la temperatura du lieu 
avec le systeme de religión des peuples. Le 
cuite du soleil aurait-il pu naítre sous la zone 
torride, dont les feux dévorans contraignent 
iucessamment Fhomme a chercher l'ombre; 
sous la zone torride, oü le matin et le soír 
sont les seuls instans de vie pour la nature? 
Mais n'était-il pas tout naturel que ce cuite 
devtnt un besoin pour des peuples habitant 
des plateaux eleves, n'ayant de ckaleur qu'alors 
que Pastre les éclaire, la nature se glacant au- 
tour d'eux des qu'il se cache; aussi trouve-t-on 
le méme principe religieux sur le plateau du 
Pérou et sur celui de Gundinamarca l , places 
dans les mémes conditions, tandis que rien, 
chez les peuples des régions chaudes, n'an- 
nonce le cuite du soleil. 

Si nous considérons, dans leur état de liberté 
primitive, les croy anees religieuses actuelles de 
FAméricain, nous les trouverons telles qu'elles 
étaient avant Farrivée des Espagnols, sans que 
la civilisation qui les entoure ait ríen changé 

1. Piedra Hila, Conquesta, p. 17; Herrera, Decada FI 9 
lib. V, cap. VI. 
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aux rites, aux cérémonies dont elles sont ac- 
compagnées. L'Américain qui a embrassé la 
religión chrétienne, ofíre encoré, avec beau- 
coup des superstitions de sa position premiére, 
soit rindiíFérence qu'il montrait dans ses foréts, 
comme chez les Guaranis, soit un fanatisme 
porté a son comble, comme a Moxos : a Moxos, 
oü l'homme qui jadis immolait, par supersti- 
tion, sa femme et ses enfans ; Phomme qui, 
par crainte des jaguars, s'astreignait aux jeünes 
les plus rigoureux, se punit aujourd'hui de ses 
peches, non-seulement en jeúnant outre me- 
sure, mais en se couvrant de blessures dans la 
semaine sainte. En un mot, quoique les Amé- 
ricains suivent avec exactitude la religión chré- 
tíenne, nos observations nous font croire qu^ils 
n'en ont, pour la plupart, que les cérémonies 
extérieures, # sans en avoir la véritable convic- 
tion, ou sans Fenvisager sous le point de vue 
de sa morale. 
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RACES ÁMERICAINES. 



Caracteres. Couleur variable du jaune au 
brun et au rouge cuivré. Taille variable. For- 
mes : tete grosse comparativement au tronc ; 
tronc large, robuste, poitrine bombee, mem- 
bres replets, arrondis, mains et pieds petits; 
cheveux épais 1 , gros, noirs, lisses, longs, des- 
cendant tres-bas sur le front et résistant a Fáge. 
Barbe rare, grosse, noire, toujours lisse ou 
non frisée, poussant tres-tard, et seulement 
sur le mentón et aux cotes de la moustache. 
Mentón court. Yeux petits, enfoncés. Máchoires 
saillantes. Dents belles, presque verticales, 
sourcils tres-marqués. 

Ces caracteres généraux, les seuls que nous 
ayons retrouvés cbez tous les Américains que 
nous avons vus, sont en conséquence ceux 

1. Blumenbach avait eu de faux renseignemens, lorsqu'il 
donna pour caractére aux Américains d'avoir peu de che- 
yeux; ils les ont, au contraire, trés-abondans. 



( 246 ) 
qu'on pourrait mettre en parallele dans la 
comparaison qu'on en voudrait faire avec les 
hommes des autres partíes du monde. Nous 
insistons particulierement sur celiii de la barbe 
lisse et poussant tres-tard, que nous signalons 
aujourd'hui pour la prendere ibis, parce qu'il 
nous parait distinguer, d'une maniere tranchée, 
Ffaomme américain des autres sectíons de Fes- 
pece humaine. 

Avec les coupes que les caracteres physiques 
nous ont forcé cFétablir parmi les Áméricains 
que nous avons vus, nous présentons, dans le 
tableau suivant, les différences qui distioguent 
ses divisions les unes des autres. Nous ne dou- 
tons pas d'ailleurs, qu'en suivant cette marche 
pour Fétude des autres partíes du nouveau 
monde , le nombre des races ne dát nécessai- 
rement s'augmenter. * 

1. Peut-étre les habitara de Cundinamarca et les Mexicains 
rentreraient-ils dans notre race ando-péruvienne; mais nous 
ne doutons pas que les Áméricains du Nord de la partie 
septentrionale ne constiluent une quatriéme race, tout á 
fait dislincte. 
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i/'race: 

[ANDO-PÉRüVÍESNE. 

Couleur brun-olivá- 
Itre plus ou moins fon- / 
> cé. Taille petíte. FrontA 
Ipeu elevé ou fuyant; 
jyeux horizontaux, ja- 
I mais brides a leur an- 
' gle extérieur. 



v 
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t. w Rameau : PÉRÜVIEN. 

Couleur brun-olivátre foncé. Taille 
moyenne, 1 métre 597 millimétres. 
Formes massives ; tronc trés-long com- 
parativement a l'ensemble. Front 
fuyant; face large, ovale; nez long, 
trés-aquilin , élargi á la base ; bouche 
assez grande; lévres mediocres; yeux 
horizontaux, a cornee jaunátre ; pom- 
mettes non saillantes ; traite pronon- 
cés ; physionomie sérieuse, réfléchie, 
triste. 

2.* Rameau : ANTISIEN. 

Couleur variable du brun-olivátrc 
foncé á une leíate trés-claire. Taille 
variable; moyenne 7 1 métre 645 mílli- 
métres. Formes peu massives; tronc 
dans les proportions or din airea. Front 
non fuyant; face ovale; nez variable; 
bouche moyenne, yeux horizontaux; 
traite efféminés; physionomie vive, 
douee. 

3. e Rameau : ARAÜCANIEN. 

Couleur brun-olivátre peu foncé. 
Taille moyenne, 1 métre 641 millimé- 
tres. Formes massives ; tronc un peu 
long comparativement a l'ensemble. 
Front peu elevé ; face presque circu- 
laire ; nez trés-court, epaté ; yeux ho- 
rizontaux, bouche mediocre, lévres 
minees; pommettes saillantes; traits 
efféminés ; physionomie sérieuse , 
froide. 
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PAMPEENNE. 

Couleur brun-oli- 
ívátre. Taille souvent 
tres - élevée ; frontv 
bombé non fuyant ; 
yeux horizontaux , 
quelquefois brides á 
leur angle extérieur. 



l. w Rameau : PAMPEEN. 

Couleur brun-olivátre ou marrón 
foncé. Taille moyenne , 1 métre 688 
millimétres. Formes herculéennes. 
Front bombé ; face large , aplatie , 
oblongue; nez trés-court, trés-épaté, 
a narines larges , ouvertes ; bouche 
tres-grande; lévres grosses, trés-sail- 
lantes ; yeux horizontaux, quelquefois 
brides a leur angle extérieur; pom- 
mettes saillantes; traits prononcés, 
males; physionomie froide, souvent 
feroce. 

2/ Rameau : CHIQUITEEN. 

Couleur brun-olivátre clair. Taille 
moyenne, 1 métre 663 millimétres. 
Formes médiocrément robustes; face 
circulaire pleine; front bombé; nez 
court, peu epaté; bouche moyenne; 
lévres. minees , peu saillantes; yeux 
horizontaux , quelquefois légérement 
brides extérieurement ; pommettes non 
saillantes ; traits efféminés; physiono- 
mie enjouée, vive, gaie. 

3.« Rameau : MOXÉEN. 

Couleur brun-olivátre peu foncé 
Taille moyenne, 1 métre 670 millimé- 
tres. Formes robustes, front peu bom 
bé ; face ovale circulaire ; nez court , 
peu large; bouche mediocre; lévres 
un peu saillantes; yeux horizontaux 
non brides; pommettes peu saillantes ; 
\ physionomie un peu enjouée, doucc 



111. ' BACI : 

BRAS1U0-GUARA- 

NIENNE. 

Couleur jaunátreJ 

1 Taille moyenne ; front , 

I peu bombé; yeux obli- 1 

ques, releves á l'anglej 

i extérieur. 
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Rameau unique. 
Couleur jaunátre, mélangée d'un 
peu de rouge trés-pále.Taille moyenne, 
1 métre 620 millimétres. Formes tres- 
massives ; front non fuyant ; face cir- 
culaire pleine; nez court, étroit; na- 
rínes étroites ; bouche moyenne, peu 
saillante ; lévres minees ; yeux souvent 
obliques, toujours releves á l'angle 
extérieur; pommettes peu saillantes; 
traits efféminés ; physionomie douce. 
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PREM1ÉRE RACE. 

ANDO-PÉRUVIENim 

CARACTERES GÉNÉRAüX. Couleur bwjk- 

OUVATRE PLUS OU MOINS FONCÉ. TaILLE PETITE. 

Front peü elevé oü füyant. Yeüx horizontaux, 
jamáis brides a leur angle extérieur. 

PREMIER RAMEAU. 

PÉRUVIBN. 

Couleur: brun-olivátre foncé. TaiUe moyenne: 
\ métre 597 millimetres. Formes massives; 
tronc tres-long comparatwement a Ten- 
semble. Front fuyant ; face large > ovale. 
Nez long y tres-aquilin, élargi a sa base* 
Bouche assez grande} lévres mediocres. 
Yeux horizontaux , a cornee jaunátre. 
Pommettes non saillantes. Traits pronon- 
cés. Physionomie sérieuse, réfléchie, triste. 1 

Le rameau auquel nous avons donné le nom 
de Péruvien, du lieu qu'il habite, s'étend sur 

1. Nous ne trouvons aucun caractére qui puissc rappro- 
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la plus grande partie de Pancienne domination 
des Incas, avant la conquéte, c'est-a-dire sur 
les Andes et sur leurs versans, depuis la ligne 
jusqu'a Santiago del Estero, au 28. e degré de 
latitude australe. Gette domination comprenait, 
sur les montagnes seulement, toute la répu- 
blique actuelle du Pérou, celle de Bolivia et 
une partie de la république Argentine. Elle 
était bornee a POuest par le grand Océan, au 
Nord par des nations qui appartiennent peut- 
étre encoré au méme rameau, au-dela de Quito; 
a PEst, vers le Nord, par les nations de notre 
rameau Antisien, vers le Sud, par les nations 
pampéennes du grand Chaco; au Sud, par les 
Araucanos. 

Le pays des Péruviens est uniforme dans sa 
composition orographique, autant que dans sa 
sécheresse. Partout des plateaux eleves, voisins 
des neiges perpétuelles , des vallées plus óu 

cher les Péruviens des peuples de l'Océanie. lis en différent 
par tous leurs caracteres physiologiques , et de plus par 
leurs moeurs. Venus des lies, comme on l'a dit, ils auraient 
une idee quelconque de la navigation , si avancée parmi les 
Océaniens; tandis que, de tous les peuples, ce sont les 
plus arriérés sur ce point. Les Péruviens diñerent tout a 
fait des autres races du monde. 
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moins chandes, toujours seches, peu ou point 
boisées, toujours dépourvues d'ombrage; des 
pies déehirés, des ravins profonds, des plaines 
stériles, oíi Fagriculteur industrieux peut seul 
trbuver les ressburces que le forcé a rechercher 
le manque de páturages dans les lieux tem- 
peres. La, jamáis cette imposante végétation 
du versant oriental des Andes ne réjouit la vue 
des habitaos; partout Faspect le plus triste; 
et, d'ábord, préoecupé du nom pompeux de 
Pérou, qui rappelle tant d'idées de richesses, 
FEuropéen s'étonne qu'au milieu d'une nature 
si aride, si accidentée, se trouve le centre de 
la plus parfáite civilisation de FAmérique me- 
ridionale; mais apercoit-il, sur les plateaux, 
les paisibles troupeaux d'alpacas et de llamas, 
accompagnés de leurs bergers, son étonnement 
s'évanouit; il a reconnu la source de cette 
prospérité. " . . . 

Parmi les peuples que nous avons observes, 
les nations qui se rattachent naturellement a 
ce rameau, sont au nombre de quatre : la pre- 
miére, celle des Quichuas (ou Incas), renfer- 
mant seule toute la civilisation, du temps de 
la conquéte, était la nation souveraine; la se- 
conde, celle des Aymarás, des plateaux ele- 
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vés, quoique la plus anciennement civilisée, 
et malgré son importance numérique, était 
soumise aux Quichuas, dont dépendaient aussi 
les deux autres, les Átacamas et les Changos, 
du littoral occidental, réduites a une faihle 
population. 

Le tableau suivant indiquera la population 
respective de ees quatre nations. 



NOMS 
DES NATIONS. 



Quichuas ou Incas 

Aymarás 

Alacamas . 

Changos 



NOMBRE, DANS CHAQUÉ NATION, 

des 



INDIVIDUS DE RACE PURÉ : 



CHRKTIENS. 



934,707 

372,397 

7,348 

1,000 



1,315,452 



SAU YACES. 



HETIS. 



458,572 

188,237 

2,170 



648,979 



Áinsi, dans le rameau P^ruvien il n'existe 
plus aujourd'hui d'hommes a Fétat sauvage; 
leur civilisation ancienne, leur soumission re- 
ligieuse envers les chefs, les ont tous portes a 
se faire chrétiens. 

Nous ne poursuivrons pas plus loin nos 
généralités sur les Péruviens. La description 
de la nation Quichua, comme la plus étendue, 
la plus civilisée, devant, d'un cote, renfermer 
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tous les détaik de caracteres physidogiques 
et moraux que nous pourrions reproduire ici, 
nous y renvoyons, afin d'éviter de fastidieuses 
redites , si difiiciles a éviter daos ce genre de 
travail; d'autre part, les détails spéciaux sur 
la nation Aymara, n'en différant quen ce qui 
concerne la coutume de cette nation de s'aplatir 
la tete, et les renseignemens propres a leur 
histoire ancienne, a leur origine, nous prions 
nos lecteurs de regarder les renseignemens sur 
les Quichuas comme généralites sur le rameau, 
en tenant compte du coup d'oeil historique 
particulier aux Aymarás. 
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NATiON QUICHUA OU INCA. 

Le nom de Quichua, sous lequel on connalt á 
présent, dans le pays, la nation qui nous occupe, 
n'était autrefois, á ce qu'il par al t^ que la denomina- 
ción d'une de ses tribus l ; et nous croyons méme 
qull n'a été généralisé que par les Espagnols. Celui 
afinca, plus connu en Éurope, n'était appliqué qu'aux 
hommes de la famille royale, et signifiait, plus par- 
tieuliérement , roi, ckef 2 . Nous ne chercherons pas 
á reproduire ici les noms primitifs de chacune des 
tribus qui formaient l'empire des Incas, ce qui serait 
empiéter sur le dómame exclusif de Phistoire; car 
aujourd'hui les noms qui distinguaient les provinces, 
et en méme temps les tribus qui les habitaient, sont 
tout á fait oubliés ou se confondent en un seul, celui 
de Quichua. 

A l'instant de la conquéte de l'Amérique, les Incas 
avaient soús leur domination , depuis le Rio Ancas- 
mayo 3 , au nord de Quito r un peu au septentrión de 
la ligne, jusquau Rio Maule du Chili, au 35. e degré 
de latitude sud , c'est-á-dire une étendue de plus de 

1. Garcilaso de la Vega (édition de 1723), Comentario 
real de los Incas, lib. IV, cap* 23, p. 129, 87. 

2. Jbidem, p. 28, 30. 

3. Jbidem, p. 9. — Padre Acosta , Historia natural jr moral 
de las Indias. Barcelona (1691), lib. Vi, cap. 19, p. 280. 



( 256 ) 

700 lieues marines 1 . A Test, leurs limites étaient les 
plaines chaudes et boisées, ou méme les pentes orien- 
tales des montagnes des Andes, des qu'elles se cou- 
yraient d'une vegétation active ou qu'elles devenaient 
trop chaudes pour qu'on pút élever des llamas; aussi 
n'ayaient-ils point pour bornes 3 , de ce cote, les Andes 
mémes, malgré ce qu'ont dit les anciens écrivains, 
puisque partout nous en avons trouvé jusqu'á prés 
de 100 lieues plus loin á Test. Vers l'ouest, les Qui- 
chuas étaient bornes par la mer; aussi occupaient-ils 
toute la largeur des Andes et une partie de leurs ver- 
saos, sur une étendue variable, de 140 lieues (au 18. e 
degré), dans sa plus grande extensión, et de 50 lieues 
dans sa partie la plus étroite (au 16. e degré). Aprés 
avoir indiqué cette surface comme soumise aux Incas, 
nous allons distinguer le territoire oú vivait la nation 
Quichua, qui nous occupe en ce moment, et qui 
était loin d'y étre la seule. Vers le nord, elle s'éten- 
dait sur le plateau peut-étre jusqu'á Quito méme; 
aujourd'hui , on y parle encoré la langue quichua 5 , 



1. II y a loin encoré de la aux 1300 lieues indiquées par 
Garcilaso, Com. de los Incas, p. 9. 

2. Garcilaso, Cora, de los Incas, p. 10, ne connaissait 
pas leurs limites orientales, lorsqu'il leur donne pour bornes 
les Andes neigeuses. II y avait au rooins autant de popula- 
tion quichua á Test que sur les plateaux. Cochabamba, 
Chuquisaca sont á Test de la chaine. 

3. Don Jorge Juan et Ulloa , Relación histórica del viage 
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ce qui n'aurait pas lieu , s'il y eút eu primitivement 
une nation difierente 1 ; de la , en s'avan^ant vers le 
sud , elle s'étendait et s'étend encoré sur tout le pla- 
tean des Andes du Pérou et sur une petite partie 
du versant oriental, jusqu'au 15. e degré sud, oü elle 
oesse tout a coup, pour laisser un large espace com- 
pris entre les deux chalnes et la cote occupées par 
la nation Aymara, dont nous traiterons séparément. 
Elle reprend ensuite au sud des Aymarás, sur toutes 
les provinces de Cochabamba , de Chuquisaca, de 
Chayanta et de Potosí ; puis de la né remonte plus 
les plateaux, mais vit seulemeat sur le versant orien- 
tal, jusqu'á Tucma* (Tucuman) et jusqu'á Santiago 
del Estero, au 28. e degré de latitude, oü Fon parle 
encoré maintenant la quichua 3 . A la cote, sur le ver- 

á la America meridional, Madrid, 1748, 1. 1, ¿ib. V, cap. V, 
p. 377, l'annoncent á chaqué page de leur ouvrage; d'ailleurs 
M. de Martigny nous l'a confirmé encoré pour á présent. 

1* La tribu du plateau de Quito portait un nom diffe- 
rent; mais nous croyons qu'elle faisait partie de la nation 
Quichua; car les tribus subjuguées parlant des langues dis- 
tincles, ont encoré leur idiome primitif, témoin les Aymarás. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, p. 164, 240, 309. 

3. Voyez les limites des Quichuas, sur la carte des races 
hümaines, oü elles se feront mieux saisir que par une des- 
cription. Ces limites sont celles que nous avons vérifiées 
nous-méme pendant trois années de séjour dans les pays 
qu'habite la race ando-péravienne; limites réelleraent in- 
connues jusqu'á nous. 

i. *7 
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sant occidental, Ariáquipa, habitée par les Aymarás, 
et au-deliy les Ataoamas, qui peuplaient la provinee 
de celiom, bornaient les Quichuas, lesquéls n'avaient, 
sur t<>ut Te littoral da sud, que des peuples subyu- 
gues , mais d'une autre origine ] ; ainsí les Quichuas 
couvraient une longue bande de terrain suiyant, du 
nord au sud , la formé de la chaine des Andes , de 
Quito jusque prés du lac de Titicaca; puis reprenait, 
au sud-est de la nation Aymara, enclavée au milieu 
d'eux, pour occuper encoré une lisiére du yersant 
oriental, depuis Gochabamba jusqu'á Santiago del 
Estero, bornes alors, yers l'ouest par les Andes, yers 
l'ést par les plaines chaudes et boisées. 

Leur yoisinage á Test se compose d'une foule de 
petites nations eonstituant, depuis Quito jusqu'á 
Santa-Cruz de la Sierra, notre rameau Antisien, les 
Quixos, par exempfe, les Chayarnos, les Chuchos du 
Rio Paro; puis, sur les parties que nous décrivons, 
les Apolistas, les Maropas, les Tacanas, les Mocéténes, 
et enfin les Yuracarés. Au-delá, yers le sud, les Qui- 
chuas avaient pour yoisins les Chiriguanos, tribu des 

1. Nous avons trouvé, dans la langue des peuples du Sud 
(les Araucanos, les Puelches) des mots qui appartiennent 
á la quichua; its ont sans doute été communtqués lors de* 
conquétes des Incas, sous Yupanqui, en 1400 (Garcilaso, 
Com. de los Incas, p. 216); aussi est-il prouyé que tous 
les mots introduits dans une langue difieren te, annoncent 
des contacts positifs. 



( 259 ) 
Guaranis du Paraguay, et, plus au sud encoré, de* 
nations appartenant au rameau Pampeen, telles qué 
les Matacos , les Mbocobis , les premieres tribus des 
Araucanos des Pampas, étant ainsi separes alors, par 
Ja cbalne des Andes, des tribus de cette nation guer- 
riére de Copiapo et de Coquimbo. Au nord, ils eon- 
finaient ayec des peuples appartenant, probablement, 
aux Muiscas du plateau de Cundinamarca ; au sud- 
puest, les Aymarás les bornaient sur la cote. 

II est évident que les lieux habites par les Quichuas 
étaient, á l'époque de la premiére arriyée des Espa- 
gnols, beaucoup plus peuplés qu'aujourd'hui ; on 
$ait qu'un grand nombre d'entr'eux fut massacré á 
Caxamarca J ; que beaucoup plus encoré périrent 
dans les expéditions des premiers arenturiers 2 , dans 
les guerres civiles 3 , ainsi que par les travaux des 

, 1. Garcilaso, Comentario real del Perú, lib. I, cap. XXVII, 
p< 3$. 

Ulloa, Noticias amer., p. 345, décrit beaucoup de ruines 
de nombreux villages dans des vallées inhabitées aujour- 
d'hui ; et p. 352 , 353 , il attribue la diminution de la po- 
pulation aux excés des boissons et non aux mines, 345. 

2; Dans l'expédition de Gonzalo Pizarro, a la conquéte 
de la province de la Canela (Garcilaso, Com. del Perú, 
lib. III, cap. 111, p* 140); dans oélle d* Almagro au Chili 
(loe. cit., lib. 11, cap. XX, p. 87). 

3. Les guerres entre Diego Almagro et Francisco Pizarro, 
lora de la conquéte du Cuzco (Garcü., Com. del Perú, lib. II, 
p. 112, etc.). 
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mines, oü ib étaient conduits de forcé 1 . On sah en- 
coré qu'un grand nombre se sont méles aux Espagctob 
et n'ont pas conservé leur race puré; néanmoins, des 
recherches fastidieuses nous ont oonduit á pouvoir 
présenter le tableau suivant de la population actuelle 
de oette nation, toule chrétienne* 

Quichuas de la ville de Cocha- 
bamba (Bolivia). 1,182' 

— de la proyince dé Saca va, dé- 

partement de Cochabamba . 

— de la province d'Ayopaya, dé- 

parlement de Cochabamba • 

— de la proyince de Tacaparí , 

départem. de Cochabamba . 

— déla province d' Arque, depar- 

tement de Cochabamba. . . 

A repórter . . . 37,843 29,563 



1. Ulloa, Noticias americanas, p. 329, prétend que le 
travail des mines ne pouvait pas leur Taire de mal. Robertson, 
Hisioire de tJmérique, édition espagnole, t. IV, p. 102, 
croit le contraire. 

2. Sommes prises dans l'excellent travail statistique de 
Francisco V iedma, intendant des provinces de Cochabamba 
et de Santa-Cruz de la Sierra. Ce travail a été communiipié 
au vice-roi de Buenos-Ayres, dans son Informe general, en 
1793. (Manuscrit important dont nous possédons roriginal.) 



QmAmu 
pan. 


Méti» de Qui- 
chuas et 
cfEspagaoli. 


1,182» 


12,980» 


3,805» 


2,290» 


4,585» 


1,462» 


14,780» 


8,090» 


13,491» 


4,741» 
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Qawhau Mét¡cdeQ«¡- 

puri. cbnat et 

d'Ecpagnol*. 

Report . . . 37,843 29,563 
Quichuas de la province de Clisa, 

départementdeCochabamba; 16,355 » 1 1,192 l 

— de la province de Mizque, dé- 

partement de Cochabamba . 8,031 1 5,602 l 

— de la province de Yamparais, 

département de Chuquisaca. 1 2,440 a 6,220 a 

— de la province de Tomina, dé- 

partement de Chuquisaca . • 1 4,853 a 9,426 » 

— de la province de Sinti , dépar- 

tement de Chuquisaca. . . . 13,636 a 6,818 a 

— de la ville de Chuquisaca, dé- 

partement de Chuquisaca. . 1,312 5 3,282 5 

A repórter . . . 104,470 72,103 

1. Vojez la note 2, á la page precedente. 

2. Comme dans le recensement de 1835 {Calendario y 
guia de forastero de la república Boliviana), imprimé á la 
Paz, il tí y a pas de distinction de cas tes, nous avons dú, 
par comparaison avec les sommes données par Viedma, 
prendre la moitié du total pour les naturels purs et le quart 
pour les métis. 

3. Ces sommes , comparées á celles de Viedma , sont , 
d'aprés ce que nous avons vu, la moitié de la population 
genérale des villes, comme métis, et le dixiéme comme In- 
diens purs, pour Potosi (et le quart de métis et un dixiéme 
pour les Indiens purs de Chuquisaca), des chiffres indiques 
dans le Calendario y guia de forastero de la república Bo- 
liviana, 1835. 



( 2S2 ) 



pan. 



Report . . . 104,470 
Quichuas de la pro vince de Potosí , 

département de Potosí ♦ . . 1 ,365 l 

— de la pro vince de Chayan la, 

département de Potosí . . . 39,268 2 

— des proyinces de Poroo, Chi- 

chas, Lipez 67,066 a 

— delaprovincedeValle-Grande, 

département de Santa-Cruz • 317 5 

— déla pro vince du Cuzco (Pérou) 14,2544 

— delaprovinoedePaucartambo. 11,2294 

— de la provínce d'Ábancay, dé- 

partement dú Cuzco. .... 18,4194 



UétH de QiL- 

dlBM Ct 

«fEspagaolc. 

72,103 

6,825» 

19,634» 

33,533 » 

4,2393 
6994 
9574 

4,7394 



A repórter . . . 256,388 142,729 



1. Voyez la note 3, á la page precedente. 

2. Voyez la note 2 , a la page precedente. 

3. Voyez la note 2, á la page 260. 

4. Semines prises dans Texcellente statistique de 1795, 
publiée á Lima dans le Guia política, eclesiástica y militar 
del vireinalo del Perú, par les ordres du vice-roi , oü la po- 
pula tion est divisée comme nous Tindiquons. Nousavons 
dú Padopter avec d'autant plus de confiance qu'il n'y a pas 
eu de recensement poslérieur, et que, dans un recueü publié 
á Lima en 1833 sous le nom de Calendario y guia de fo- 
rastero de Lima, p. 6, on prend encoré pour base le recen- 
semen t de 1795. 
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Quichuas Métis de Qui- 

' pvrs, chuts et 

d'EtpagnoIs. 

Report . . .256,388 142,729 
Quichuas de la province de Calca 

y Lares, départ. du Cuzco. . 5,519 * 320 « 

— de la province d'Urubamba , 

département du Guzco ... 5,164 » 8,194» 

— de la province de Cotabamba, 

département du Cuzco . . . 18,237 » 1,382» 

— de la province de Páruro, dé- 

partement du Cuzco. .... 15,034» 2,733 ■ 

— de la province de Chabibilcas, 

département du Cuzco ... 11,475 » * 

— de la province de Tinta , dé- 

partement de Cuzco 29,045» 5,420 l 

»— delaproyincedeQuispicanchi, 

département du Cuzco . . . 19,947» 4,306* 

— du départ. de Lima (Pérou). 63,181 » 13,347» 

— dudépart.d'Ayacucho (Pérou). 99,183» 34,158» 

— du départ. de Junin (Pérou). 105,187» 78,684» 

— du département de la Libertad 

(Pérou) ........... 115,647» 76,949» 

— du département de Guayaquil, 

Ecuador . * 153,900 a 76,950 a 

— du départ. de Quito, Ecuador. 36,800 a 18,400 a 

934,707 458,572 

i ■ - —--■ i ■ •■■ • 

U Voyez la note 4, á la page precedente» 
2. Des somates de la popula tion totale des dépar temen* 
de Guayaquil et de Quito, selon Je recensement de 1830 
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Fassons maintenant aux caracteres physiologiques 
des Quichuas : leur couleur, comme nous l'avons 
observé sur des milliers d'indiyidus, n'a en ríen la 
teinte cuivrée qu'on assigne aux nations de l'Amérique 
septentrionale, ni le fond jaune de celles de la race 
brasilio-guaranieane; c'est la mame intensité, le méme 
mélange de brun-olivátre foncé qu'on retrouve dans 
notre race pampéenne. En effet, la couleur des Qui- 
chuas est celle des mulátres, et luniformité est tres- 
remarquable parmi tous les hommes de race puré* 
Ulloa,- dans sa description des Américains, confond 
souvent les nations; il parle comme s'il riy en avait 
qu'une seule 1 ; et, mélant ainsi les souvenirs qu'il a 
gardés des habitans de 1'Améríque septentrionale, il 
les donne tous comme rougeátres 2 , ce qui n'est pas; 

(Précis de la Géographie univer selle, par Maltebrun, édition 
de M. Huot , t. XI , p. 549), nous avons pris, de méme que 
pour la Bolivia, la moiüé comme na turéis purs et le quart 
comme métis. 

1. Noticias americanas, Entr. XFII, p. 253. Fisto un 
Indio de qualquier región, se puede decir que se han visto 
todos en quanto el color y contestura. (Lorsqu'on a vu un 
IncUen de quelque región que ce soit, on peut diré qu'on 
les a tous yus, pour la couleur et la conformation.) 

2. Loe. cil., p. 252 : Los Indios son de un color que tira 
á roxo, y afuerza de tostar se con el sol y con el viento, 
toman otro que obscurece» (Les Indiens sont d'une couleur 
rouge&tre, et á forcé d'étre brülés par le soleil et le vent, 
ils deviennent plus foncés.) 
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néanmoins on yoit qu'il attribuait á Tardeur du soleil 
et á l'action de l'air lá couleúr plus foncée des Pé- 
ruviens, que M. de Humboldt indique avec raison 
comme brorizés. 1 

La taille est trés-peu élevée chez les Quichuas; 
jamáis nous n'en avons rencontrés qui atteignissent 
1 métre 70 centimétres (5 pieds 3 pouces). Le grand 
nombre de mesures que nous avons prises, nous au- 
torise á croire que leur taille moyenne est de 1 métre 
60 centimétres (4 pieds 9 pouces); et nous pensons 
méme qu'elle reste souvent au-dessous, dans beau- 
coup de provinces, surtout sur les plateaux eleves, 
oü la raréfaction de l'air est plus grande 3 , tandis que 
ccux qui nous ont montré une stature plus élevée, 
vivaient principalement dans les vallées chaudes et 
humides de la province d'Ayupaya; düférence dont 
nous avons déduit les causes dans nos généralités 5 , 
en l'attribuant a la raréfaction de l'air. Les femmes 
sont plus petites encoré et peut-étre au-dessous de 



1. Foyage aux régions, etc., t. III, p. 364. On reconnalt 
que le savant voyageur avait vu les Péruviens comme nous. 

2. UUoa, loc.cit., p. 253, avait remarqué aussi que les 
Péruviens étaient petits. Los {Indios) de la tierra alia del 
Perú son de mediana estatura* « Ceux (les Indiens) des 
trégions élevées du Pérou sont de moyenne taille.» Cette 
taille est toujours relative á celle des Espagnols, inférieutt 
a celle des Franjáis. 

3. Voyez p. 95 et 96. * 
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la proportion relative qui existe aHIeurs dans la race 
blancbe (1 mitre 460 millimetres). 

Les formes sont plus massives chez les Quichuas 
que chez les autres nations des mon tagnes; dous 
pouvons les présénter comme caractéristiques. Les 
Quichuas ont les épaules trés-larges, carrees, la poi- 
trine excessivement volumineuse, trés-bombée et plus 
longue qua l'ordinaire, ce qui augmente le tronc; 
aussi le rapport normal de longueur respective de 
celui-ci avec les extrémités ne paralt-il pas étre k 
méme chez les Quichuas que dans nos races euro- 
péennes, et diflSre-t-il également de celui des autres 
rameaux américains. Nous voyons méme que, sous 
ce rapport , il sort tout a fait des regles observées, 
étant plus long á proportion que les extrémités, qui 
n'en sont pas moins bien fournies, bien musclées ; et 
annoncent beaucoup de forceé La tete est plutót grosse 
que moyenne, proportion gardée avec l'ensemble. Les 
mains et les pieds sont toujours petits ; les articula- 
tions, quoiqu'un peu grosses, ne le sont pas extraor- 
dinairement. Les femmes présentent les mémes carac- 
teres : leur gorge est toujours volumineuse. 

Nous venons de diré que le tronc est plus long á 
proportion que chez les autres Américains; et que, 
par la méme raison, les extrémités sont, au contraire, 
plus courtes : nous chercherons maintenant a expli- 
4uer ce fait par le grand développement anormal de 
la poilrine. Nous croyons que telle partie déterminée 
d'un corps peut prendió plus d extensión, par suite 
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d'une cause quefeonque, sans que les autres parties 
cessent de suivre la marche ordinaire. Nous en ayons 
we preuve evidente dans le cas tout á fait opposé á 
celui que nous voulons ¿tablir : celui, par exemple, 
oú telle partie du corps, par suite d'une diíformité* 
w prend pas, en apparence éxtérieure, tout son dé- 
veloppement naturel , coróme on le voit dans le trono 
des bossus; ce qui n'empéche pas les extrémités d'ao 
quérir les proportions qu'elles auraient eues, si le 
trono eut re$u tout son accroissement. De la, ce 
défaut d'harmonie dans leur personne, de la cette 
longueur des membres supérieurs et inférieurs, d¿- 
mesurés comparativement au tronc. Si Fon admet ce 
&it, diflicile h contester, pourquoi, dans le cas dont 
ils'agit, n'admettrait-on pas aussi bien que la poi- 
trine, par une eause que nous altons tenter de déter- 
miner, ayant acquis une extensión plus qu ordinaire^ 
peut naturellement allonger le tronc, sans que les 
extrémités perdent ríen de leurs proportions nor- 
males , ce qui le fera paraltre , comme en effet il le 
«era, plus long que chez les autres hommes, oü nui 
acckjent n'est venu altérer les formes propres á l'es- 
pece? Ces considérations pourraient faire le sujet 
d'un mémoire spécial, mais ne comportent pas ici 
plus de détails. 

Reyenons aux causes qui déterminent, dans les 
Quichuas, le grand yolume de la poitrine que nous 
y ayons observé : beaucoup de recherches ont dú 
nous le faire attribuer a Tinfluence des regióos ele- 
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Tees sur lesquefles ils vivent et aux modifications 
apportées par l'extréme dilatation de l'air. Les pla- 
teaux qu'ils habitent sont toujours comprís entre les 
limites de 7,500 á 15,000 pieds, ou de 2,50o 1 á 
5,000 3 métres d'élévation au-dessus du niveau de la 
mer; aussi l'air y est-il si raréfié, quil en faut une 
plus grande quantité qu'au niveau de l'Océan, pour 
que l'homme y trouve les élémens de la vie. Les pou- 
mons ayant besoin , par suite de leur grand volume 
nécessaire, et de leur plus grande dilatation dans 
rinspiration , d'une carite plus large qu'aux régions 
basses, oette cavite refoit, des l'enfance et pendant 
toute la durée de l'accroissement, un grand dévelop- 
pement, tout á fait indépendant de celui des autres 
parties. Nous avons voulu nous assurer si, comme 
nous deyions le supposer á príorí, les poumons eux- 
mémes, par suite de leur plus grande extensión, 
n'avaient pas subi de modifications notables. Habitan! 
la Tille de la Paz, élevée de 3,717 métres au-dessus 
du niveau de l'Océan , et informé qu'á l'hópital il y 
avait constamment des Indiens des plateaux trés- 
populeux plus eleves encoré (3,900 á 4,400 métres), 

1. C'est Pélévation de la vallée de Cocbabamba, Tune 
des plus basses entre les vallées qu'habitent les Quichuas 
de la Bolivia. 

2. La ville de Potosí s'éléve á 4,166 métres au-dessus 
du niveau de la mer; un grand nombre d'autres lieux ha- 
bites sont beaucoup plus eleves encoré. 
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nous avons eu recours á la complaisance de notrc 
oompatríote M. Burnier, médecin de cet hópital ; nous 
Payóos prié de vouloir bien nous permettre de faire 
l'autopsie du cadavre de quelques-uns des Indiens 
des plus hautes régions, et nous avons, comme nous 
nous y attendions, reconnu avec luí 1 , aux poumons 
des dimensions extraordinaires , ce qu'indiquait la 
forme extérieure de la poitrine. Nous avons remarqué 
que les cellules sont plus grandes que celles des pou- 
mons que nous avions disséqués en France; condition 
aussi nécessaire pour augmenter la surface en contact 
avec le fluide ambiant. En resume , nous avons cru 
reconnaltre, 1.° que les cellules sont plus dilatées; 
2.° que leur dilatation augmente notablement le To- 
tume des poumons; 3.° que par suite il faut á ceux-ci, 
póur les contenir, une cavité plus vaste; A.° que, dés- 
lors, la poitrine a une capacité plus grande que dans 
Fétat normal; 5.°, énfin, que ce grand développement 
de la poitrine allonge le tronc un peu au-delá des 
proportions ordinaires, et le met presque en déshar- 
mónie avec la longueur des extrémités, restées ce 

LE Bürnier nous fit remarquer, en outre, que les 
poumons paraissaient divises en cellules beaucoup plus 
nombreuses qu'á l'ordinaire. Ce fait nous paraissant étrange 
et difficile á admettre, nous avons prié M. Burnier de ré- 
péter ees observa tions sur un plus grand nombre de sujets, 
et lorsqu'aprés quelques années nous avons revu ce médecin 
mstruit, il nous Pa de nouveau complétement confirmé. 
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quelles auraieat du étre, si la poitrine avait conserva 
ses dimensioDs naturelles. l 

Les traits des Quichuas sont bien caractérisés, et 
ne ressemblent en ríen a oeux des nations de nos 
races pampéennes et brasilio-guaraniennes : c'est u» 
type tout á fait distinct, qui ne se rapproche que 
des peuples mexicains, Leur tete est oblongue d'avant 
en arriére, un peu comprimée latéralement ; le front 
est légérement bombé, court, fuyant un peu en ar- 
riére; néanmoins le cráne est souvent volumineux, et 
annouce un assez grand développement du cerveau. 
Leur face est généralement large; et, sans étre arron- 
die, son ellipse approche beaucoup plus du cerote 
que de l'oyale. Leur nez, remarquable, est toujours 
saillant, assez long, fortement aquilin, comme re- 
courbé á son ext remite, sur la lévre supérieure 2 , le 
haut en est renfoncé, les narines sont lárges, ¿pa- 
tees, trés-ouyertes. La bouche est plutót grande que 
moyenne, et saille, sans que les Ierres soient trés- 



1. Tout en signalant cette différence de proportions reía- 
tives , nous sommes loin de les donner comme trés-exagé- 
rées; il faut plutót Poeü de Pobservateur que celui de tOut 
le monde pour la reconnaítre cbez chaqué ¡ndividu. 

2. Ulloa, Noticias americanas, Madrid, Yt%%EntreLXVll, 
p. 253 , dit de méme : Nariz delgada, pequeña y encorvado 
hacia el labio superior. On voit néanmoins qu'il roéle encoré 
Jes nations pour les formes, les Péruviens étant loin d'avoir 
le nez étroit. 
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groases; les dents sont toujours belletf, persistantes 
dans la vieillesse. Le mentón est assez court, sans étre 
fayant, quelquefois méme assez saillant. Les joues 
sont médiocrement élevées, et seulement dan» l'ágc 
avancé; les yeux, de dimensión moyenne, efe oróme 
souyent petits, toujours horizontaux, ne sont jamáis 
brides ni relevos a leur angle extérieur. La cornee 
tfest pas blanche; elle est invariablement un peu 
jaime. Les sourcils sont tres-arques, etroits, peu four- 
itis; les cheveux, toujours d'un beau noir, sont gros, 
épais, longs, trés-lisses, trés-droits, et descendent 
trés-bas sur les cotes du front. La barbe se réduit, 
diez tous les Quichuas , sans exeeption , á quelques 
poils droits et rares, poussant fort tard, couvrant la 
tóvre supérieure, les eétés de la móustache et la 
partie culminante du mentón. La nation Quichua 
est méme, peut-étre, óñ& nations indigénes, celle qui 
en a le moins» Le profil des Quichuas forme un angle 
trés-obtus et peu différent du nótre; seulement les 
maxfllaires avancent plus que dans la r&ce cauca- 
rióme; les arcades souroiliéres sont saillantes; la base 
du nez est trés-profonde* Leur physionomie est, á 
peu de choses prés, uniforme, sérieuse, réfléchie, 
triste méme, sans cependant montrer d'indifférence : 
elle dénoterait plutót de la pénétration sans franchise. 
On dirait qu'ils veulent cacher leur pensée sous l'as- 
pect d'uniformité quon remarque dans teurs traits y 
eu les sensations se peignent rarement a l'extérieur, 
et encoré jamáis avec la Vivacité qui les trahit chez 
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certains peuples. L'ensemble des traits reste toujours 
daos le mediocre: rarement yoit-on, chez les femmes, 
une figure relativement jolie; néanmoins elles n'ont 
pas le nez aussi saillant et aussi courbé que celui des 
hommes. Ceux-ci, quoiqu'ils ne portent pas de barbe, 
doivent un aspect mále á la saillie de leur nez. Un 
vase ancien, qui présente, avec une veri té frappante, 
l'image des traits des Quichuas d'aujounThui , nous 
donne la certitude, que, depuis quatre á cinq siécles, 
les traits n'ont éprouvé aucune altération sensible. x 
La langue quichua (qquickuá) est trés-riche; elle 
répond tout a fait a la civiiisation du peuple qui la 
paiiait et la parle encoré. Elle peut, par la combi- 
naison des particules qui la composent, exprimer 
non-seulement des idees concretes , raais encoré des 
abstractions. Pleine de figures elegantes, de compa- 
raisons nal ves; il est d'autant plus facheux que ce 
soit une des langues les plus dures a Toreille comme 
á la prononciation. Elle a tels sons d'une gutturation 
qui passe toutes les bornes con núes, et d'un croasse- 
ment difficile á rendre ; elle est chargée en outre des 
consonnes les plus rudes, de fréquentes redondances; 

1. Atlas, pl. 5, et Voyage dans VAm. mér., Antiquités, 
pl. 15. II ne faut pas s'en étonner; car, dans ses savantes 
recherches, M. Edwards a reconnu, sur le tombeau d'un 
anden roi d'Égypte, la figure caractéristique des juifs actuéis, 
qui n'a pas changé depuis trois mille ans. (Des caracteres , 
phjrsiologiques des races humantes, París, 1829, p. 19.) 
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elle est aussi fortement accentuée, la pénultiéme syl- 
labe ¿tant toujours longue. 11 y a complicalion de 
consonnes, mais dans un seas que nos caracteres 
ordinaires d'Eürope peuvent difficilement faire com- 
prendre; par exemple, dans qquichua, celle des deux 
q, dont le premier se prononce du fond de la gorge 
comme un croassement *, ou celle du double ce, ou 
de scc, de tec, de tío, etc. Les mots se terminen t 
presque toujours par des voyelles en a et en i; mais, 
larsqu'ils finissent par une consonne, ils offrent, le 
plus souvent, les sons ¿p 9 ac, ak, et, quelquefbis, 
aussi les sons am, an. Les Quichuas n'emploient ni 
tliphthongues, ni notre u; lej, avec la prononciation 
espagnole gutturale, se rápete fréquemment. Xes sons 
du b s du d, de Vf, du g, de Yx, manquent entiére- 
ment. Les noms des parties du corps n'ont pas d'ano- 
malie, comme on peut le voir par ccaklla, joue; ñaví 
(ñahui) 2 , yeux; rinri (nigri) 2 , oreille. Les adjectifs ne 

1. On ne peut se rendre compte de la prononciation d'une 
langue qu'en l'entendant parler; aussi les dictionnaires sont- 
ils loin de faire deviner la véritable prononciation des Qui- 
chuas. Un long séjour au milieu d'eux a pu seul nous per- 
mettre de faire ees remarques. Voyez aussi le Vocabulario y 
arte de la lengua general de todo el Perú, llamada Qquichua, 
o del Inca; par le pére Diego González Holguin, Lima, 1608 ; 
et Arte y vocabulario de la lengua general del Perú, Lima, 
1614; ouvrages trés-rares que nous possédons. 

2. Les mots entre deux parenthéses sont ceux de la pro- 
nonciation actuelle, recueülie de la bouche des indigestes. : 

i. 18 
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tarient point selon les genres et les cas, tandis que les 
substantifs suivenl toutes les modifications qu'exigent 
le singulier et le pluriel. 

Leur numération est décimale et trés-étendue; elle 
va jusqu'á cent mille, et les nombres n'ont aucun 
rapport avec le nom des doigts. La construction des 
phrases se íait ainsí : * Quilla imakina (jinac) muyu 
c uya; » de quilla, la lune; imakina (jinac) , comme; 
muyu, ai roadie; uya, figure. Traduction litterale : La 
lune comme arrondie figure; ou, mieux : Figure arron* 
die comme la lune; et encoré : Manai cucukay, munai 
cucuscaikij de munai, temps du Yerbe aimer, dont le 
pronom personnel, cucukay, moi, gouverne le seos; 
munai, méme temps du verbe aimer, gouverne par le 
pronom personnel, cucurcayki, toi. Traduction littó- 
rale : Aime-moi, aimerai toi; ou, mieux : Aime-moi, si 
tu veux que je faime. 

D'aprés ce que disent les andeos auteurs ', on ne 
peut douter que les Incas (ceux de la famille royale) 
n'aient eu, parmi eux, un langage particulier, diffé- 
rent de la langue genérale; langage qu'a fait entiére- 
ment oublier Fextinction des principaux d'entr'eux. 

Le caractére des Quichuas est un fond de douceur 
a toute épreuve 2 , de sociabilité poussée jusqu'á la 

1. Garcilaso, Conu de los Incas, tib. Vil, cap. 11, p. 222. 

2. C'est á tort qu'UUoa les aocuse de férocité (¿Noticia* 
americanas, p. 312) envera les animaux : nous avons vu des 
Indiens pleurer de la nécessité de tuer un de leurs llamas. 
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serrilifé, d'obéissance et de soumission aveugles á 
leurs chefs, de fixite dans les idees, de stabilité dan$ 
les goúts. On sait avec queilé exactitude des centaines, 
des milliers d'hommes de cette nation exéeutaient , 
méme a une distance considerable, les moindres ordres 
de leur Inca 1 ; on sait encoré ayec quel empresse- 
tnent ils re^urent les premiers Espagnols qui se mon* 
trérent au milieu d'eux 2 ; et comment, malgré les 
eruautés dont ils furent l'objet, ils se dévouérent aux 
eonquérans que le sort de la guerre 3 et les super- 
stitions religieuses4 leur firent recevoir comme des 
mattres et révérer comme des dieux. On en a encoré 
une preuve dans la maniere dont tous, sans excep- 
tion , se soumirent au nouveau cuite qu'on leur ap- 
porta ^ 9 aux exigences despotiques que leur impo- 
sérent leors nouveaux dominateurs, le scrupule avec 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. VI \ cap. XXXV 1 , 
p.218. 

2. Témoins ees deux Espagnols qui , avant la mort d'Ata- 
fcualpa, parcoururent tout le Pérou, de Caxamarca au Cuzco. 
Voyez Garcilaso, Com. del Perú, lib. I, cap. XXXII, p. 40 
el p. 158. 

3. Garcilaso , Com. del Perú, lid. I, cap. XLI, p. 65 et 
p. 99. 

4. On sait que la prédiction de Huaina capac (Garcilaso, 
Com. de los Incas, lib. IX, cap. XV, p. 321 et suiv.) avait 
ordonné aux Quichuas d'obéir aux étrangers barbus. 

5. Des Parrivée des Espagnols, les Quichuas se firent chré- 
tien8; aussi n'en reste-t-il pas un seul á Tétat sauvage* 
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lequel des milliers d'hommes obéírent á un seul 
Espagnol , tandis qu'il leur eút ¿té si facile de s'en 
défaire, ce qui a éte souvent attribué á leur lache té, 
á leur faiblesse l . Bien éloigné de youloir expliquer 
ainsi le fait (car, en d'autres circonstances, ils ont 
montré qu'ils pouvaient combattre avec bravoure^ 
et qu'ils ne craignaient pas la mort), nous croyons 
qu'il faut l'attribuer plutót a une cause tout á fait 
religteuse, et non au manque de forcé morale, ai^ 
défaut de courage 3 . L'obéissance passive était pour 
les Quichuas un des devoirs que leur imposait le 
cuite qu'ils rendaient a leurs Incas; et ils se crurent 
soumis a la méme loi relativement aux hommes ex- 
traordinaires qui se présentaient la foudre a la main4, 

1. Pauw, Recherches sur les Jméricains, 1. 1, p. 95, 96; 
Robertson, Hisloire de VJmérique, édition espagn., t. IV, 
p.102. 

2. On en trouve la démonstration dans les épreuves aux- 
quelles les soumettait leur éducation guerriére. Garcilaso, 
Com.de los Incas , lib. VI, cap. XXIV, p. 202. Voyez aussi 
Garcilaso, Com. del Perú, p. 69, 70, 97, 104. 

3. L'acharnement qu'UUoa met á démontrer que les Amé- 
rícains péchent par tous les points est tel, qu'il explique 
par un défaut absolu de sensibiiité la fermeté manifestée 
par un Indien dans le cours d'une opération douloureuse, 
pendant laquelle il n'avait profiere aucune plainte. Noticias 
americanas, p. 313. 

4. Voyez Garcilaso, Com. del Perú, lib. II, cap. IV, 
p. 62. 
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avantage que les fils du soleil méme ne possédaient 
pas. lis se montrent reconnaissans des boas procedes, 
et vont jusqu'á se sacrifier pour un bienfaiteur 1 ; ce 
que prouvént non-seulement l'histoire de la conqüéte, 
mais encoré les obseryations que nous avons recueil- 
lies nous-méme dans le cours de nos yoyages. lis sont 
hospitaliers envers les étrangers ; et si Fopinion du 
pays n'est pas généraiement pour eux, nous eipli- 
quons cétte défaveur, moins par la faute des Indiens, 
que par les exigences de quelques propriétaires. a 
lis sont bons peres, bons maris, aiment la société, 
yiyent toujours par hameaux, et cherchen t des molifs 
de reunión et d'amusemens : c'est méme par ce faible 
que les religieux adroits 3 les ont amenes au christia- 
nisme, en leur créant des motifs de reunión, et par 

. 1. Voyez Garcilaso, Conu del Perú, líb. II, cap. IV, 
p. 144, 331. 

2. Uiloa , dans son injuste prévention contre les Améri- 
cains, trouve étrange (Noticias americanas, p. 320) que les 
Péruviens supportassent avec peine le service des mines, 
auquel on les assujetlissait. 

3. Les Tetes religieuses du catholicisme sont on ne peut 
plus nombreuses; et toujours, comme nous Pavons vu plu- 
sieurs fois, un grand nombre d'Indiens, affublés d'habits 
grotesques, dansent devant les processions, comme ils dan- 
saient lors des fétes du soleil, surtout lors de celle du RaimL 
Garcilaso, Com. de los Incas, lib. VI, cap. XX, p. 195, et 
Acosta, Historia natural y moral de las Indias, Barcelona, 
1591, lib. V, cap. XXVI, p. 245. 
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eonséquent de plaisir ; néanmoins , au milíeu de ees 
fétes, ils s'amusent saos étre gais; leur tacilurnité, 
leur froideur disparaissent rarement en entier; mais 
aussi, dans riyresse méme, ils se querellen t rarement, 
et plus rarement encoré en viennent a se battre. S'ils 
sont vindicatifs, s'ils oublient difficilement une offense, 
ils ne cherchent guére a s'en venger, et peut-étre 
n'ést-il pas au monde de paya oü se commettent 
moins d'assassinats que dans les lieux habites seule- 
ment par les Quichuas. En resume, ce sont des hom- 
mes doux, paisibles, sociaux, soumis aux lois, rem- 
plissant tous leurs deroirs de famille, tres -sobres, 
patiens dans les soufirances , laborieux l et des plus 
discrets. 2 

Sous le rapport des facultes intellectuelles , nous 
croyons que les Quichuas ne sont pas au-dessous dea 
peuples des autres continens 3 ; ils ont la conception 
yive , apprennent avec facilité ce qu'on veut leur en- 
seigner, et di verses observations ne nous permettent 
pas de douter qu'ils n'aient tout ce qu'il faut pour 



1. Don Antonio Ulloa, Noticias americanas, EnireU Vil, 
p. 311, part. 7, dit á tort que les Péruviens sont paresseux. 

2. Voyage dTJlloa, II, p. 309. Un complot s'est tramé 
trente ans, sans qu'il y ait eu un dénonciateur. 

3. On voit que nous sommes loin de penser comme 
Pauw, ni comme Ulloa, qui, Noticias amer. (p. 321, 366), 
les regarde comme des brutes sans idees, mais seulement 
plus adroitcs que les autres. 
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faire un peuple édairé. Des hommes qui s'étaient 
reodu compte de Faonée solante 1 *, qui connaissaient 
l'architecture a , qui avaient fait d'assez grands progrés 
daos l'art de la sculpture 3 ; des hommes cápableS de 
reproduire les souvenirs de leur histoire au mojen 
de signes symboliques , et de leurs quipus 4 ; qui 

1. Acosta, Historia natural de las Indias, 1591, lib. VI, 
cap. III, p. 249, dit que l'année solaire des Incas com- 
mengait en Janvier, comme la nótre. Garcilaso, Com. de 
los Incas y lib. II, cap. XXII, p. 61. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. III, cap. XX, p. 98, 
99. Voyez Atlas, pl. 9, 10, 12, 13, et Voyage dans VAmér. 
méridionale, planches d'Antiquités, 3, 4, 6, 12 et 13. 

3. Si du moins nous en jugeons par le vase que nous. 
represen tons dans l'Adas, pl. 6, et dans notre Voyage dans 
(Arnera méridionale , partie historrque, Antiquités, n.° 15. 

4. Acosta , HisLnai. de las Indias, 1 591 , lib* VI, cap. VIH, 
p. 266, dit que les Quichuas avaient des peintures hiero- 
gtyphiques, et, á propos des quipos, il écrit: Porque para 
diversos géneros como guerra de gobierno, de tributos, de 
ceremonias, de tierra, auia diversos quipos o ramales. Y 
en cada manojo destos * tantos ñudos y ñudicos, y hüiUos 
otados, unos colorados, otros verdes, otros azules, otros 
blancos, y finalmente tantas deferencias, que asi como 
nosotros de veinte y quatro letras guisándolas en deferentes 
maneras sacamos tanta infinidad de vocablos, asi estos de 
sus ñudus, y colores sacavan innumerables significaciones 
de cosas. (Pour les différentes affaires de guerre, de >gou- 
wnement, de tributs, de cérémonie, de terre, ¡1 y avait 
divers quipos, et, dans chaqué paquet de ceux-ci , beaucoup 
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avaient des loi* si sages *, le gouvernement le miera 
organiró 2 , des idees de médecine 3 ; de tels hommes 
ne montraient-ils pas autant de dispositions qu'on 
peut en attendre d un peuple isolé, qui ne doit qu'á 
ses propres forcea une civilisalion nécessairement 
lente dans sa marche, en raison de son isolement 
méme? On sait que les Ineas ¿taient orateurs, qu'ils 
savaient agir sur les masses par 1 eloquence; on sait 
encoré que leurs historiens devaient avoir de la me- 
moire et du jugement4; leurs poetes, leurs musiciens, 

de noeuds et de fils attachés: les uns rouges, veris, bleus, 
blancs, et autant de différences que nous en trouvons dans 
nos vingt-quatre lettres, en les plagant de diverses manieres , 
pour tirer une si grande quantité de sons; de méme les In- 
diens, de leurs noeuds et couleurs, tiraient un grand nombre 
de significa tions de choses.) On voit done qu'ils ne se ser- 
vaient pas des quipos seulement comme serie de nombres , 
mais comme Annales historiques. Voyez Garcilaso, Com. del 
Perú, p. 26 , 32. Les dictionnaires écrivent qquipus. 

1. Acosta, lib. VI, cap. XVIII, p. 277; Garcilaso, Conu 
de los Incas, lib. II, cap. XIII, p. 49. 

2. lis s'occupaient méme de la statistique annuelle, et 
les Incas se faisaient tous les ans rendre compte du nombre 
des naissances et des décés. Garcilaso de la Vega, Conu real 
de los Incas, lib. II, cap. XIV, p. 61. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. II, cap. XXIV, 
p. 63. 

4. Acosta, Hisl. nal. y mor. de las Indias, 1591 , lib. VI, 
cap. VIII, p. 266, et Garcilaso, etc. 
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de Finspiration , du génie 1 ; leur langue est remplie 
de figures gracieuses, de comparaisons justes, de 
proveí bes naífs, et peint avec forcé et élégance les 
passions vives, l'amour surtout, la plus entrainante 
de toutes.... Tant de faits ne prouvent-ils pas sura- 
bondamment que les Quichuas ne manquaient ni 
d'esprit naturel , ni d'une certaine élévation de pen- 
sées, qui sont loin d'exister au méme degré chez tous 
les peuples américains? 11 est vrai que beaucoup 
d'entr'eux, vivant plus isolés dans les cámpagnes, et 
manquant souvent de centre de lumiéres, sont main- 
tenant, á peu prés, au méme point que nos paysans 
bas-bretons. 

La nation quichua est, sans contredit, celle qui 
nous íburnirait le plus de détails sur ses moeurs, sur 
ses cou turnes, sur ses usages avant la conquéte; mais, 
forcé de nous renfermer dans un cercle étroit, il 
nous suffira d'en ofiFrir un aper$ u rapide. Tous les 
Quichuas, suivant les lieux qu'ils habitaient, étaient 
et sont encoré pasteurs et agriculteurs sur les pla- 
teara eleves 2 , agriculteurs seulement dans les vallées 
chaudes 3 , pécheurs fet quelquefois agriculteurs sur 

1. Garcilaso, Com» de los Incas, p. 34, 37, 67, 77, 261, 
321, etc. 

2. lis le sont encoré, et les anciens auteurs citent comme 
la plus grande ricbesse de ees peuples leurs nombrara trou- 
peaux. Garcilaso, Com. de los Incas, p. 57 , 1 85, 285, 242 , ele. 

3. Celles du Rimac, par exerople, celle de Gochabamba, 
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les rivages de la mer 1 . lis étaient tous fixés sur le sol 
natal , sans qu aucun d'eux put changer de condition'; 
et, oomme nous lavóos vu, ils sont encoré bien plus 
nombreux sur les plateara: eleves que dans les plaines, 
II leur était, il est vrai, sur oes plateara, bien plus 
facile de se livrer a la culture 3 , el leurs troupeaux 
y trouvaient une bien meilleure nourriture; aussi 
etait-ce au sommet de la ehalne des Andes que se 
trouvait le siége de la civilisation et du gouverne- 
ment. Tous étaient soumis á un seul chef , leur Inca; 
tous, reunís par Tilles, par villages, par nombreux 
hameaux, mettaient a se rallier en sociétés autant de 
soin que les peuples chasseurs en metlent a se fuir. 
Os avaient des monumens spacieux pour leurs sou- 
veraias; des temples superbes pour leurs divinités; 
mais eux-mémes se contentaient de petites huttes 
arrondies en dome, couvertes de branchages et de 
terre, habitations dont les formes sont encoré iden- 

celle de Chuquisaca , oü la douceur de la température leur 
permet une culture ahondante. 

1. Au Callao et sur tous les poinfs de la cote oü les eaux 
arrivent jusqu'á la mer, sur un sol oü il ne pleut jamáis. 

2. Non-seulement un individu ne pouvait changer de lieu 
qu'autant qu'il convenait aux chefs, mais encoré les pro- 
fessions étaient hérédi taires, 

3. lis trouvaient plus d'avantage a cultiver les plateaux, 
parce qu'ils pouvaient la, plus que partout ailleurs, cultiver 
la pomrae de terre et la quinua, plus estimées que le mais 
méme. 
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tiques aüjourd'hui ', ou vers le nord, de vastes mal- 
sona de forme oblongue 2 . Chaqué famille vivait á 
part, élevait ses enfans avec beaucoup de douceur, 
en les habituante de bonne heure, au travail, et á se 
soumettre aux exigences de la société, d'autant plus 
nombreuses que les Quichuas étaient dépendans et 
n'avaient point de propriétés. Les hommes ne se ma- 
riaient qu'apres vingt ans 3 : ils ne pouvaient avoir 
qu'une femme, qu'ils prenaient toujours du consen- 
tement de leur pére parmi leurs plus proches pa- 
reas 4 ? sans pouyoir jamáis chauger de famille. Les 
Incas unissaient les prétendus; puis la famille et les 
voisins donnaient au nouveau couple le nécessaire 
du ménage, et bátissaient la maison qu'il devait ha- 
bí ter 5 ; ainsi jamáis de mélange entre les diverses 
tribus. Plus ils avaient d enfans, plus ib étaient res- 
pectes. Les Incas seuls pouvaient user de la polyga- 
mie, non en se mariant deux fois , mais avec des con- 
cubines. Les femmes étaient dans l'usage d'accoucher 

1. Voyez notre Voy age dans VAmér. méridionale, partie 
historique, Vues, pl. 12, celles que nous avons dessinées 
dans la vallée de Cocbabamba. Ulloa les a retrouvées aussi 
au Pérou , Noticias americanas, p. 328. 

2. Ulloa, loe. cit., p. 354. 

3. Garcilaso de la Vega , Com. de los Incas, p. 2o , 
218,113. 

4. lbidem, lib. III, cap. FUI, p. 113, ct lib. I, cap. XXI, 
p. 25. 

5. Ibidem. 
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seules et de se laver immédiatement dans l'eau des 
ruisseaux 1 . A la mort d'un Quichua, on lui reployait 
les membres dans l'attitude d'un homme assis 2 ; puis 
on le renfermait, avec tous ses vétemeos, soit dans 
une tombe creusée garnie de murailles én pierres 
séches, et couverte de terre, soit, comme sur la cote 
du Dérou, en un lieu commun de sépulture oü chaqué 
famille avait, par étage, un asyle disposé poúr ses 
morts, soit encoré dans un caveau de la maison ha- 
bitée par la famille méme 5 . La, entouré de ce qui 
lui avait appartenu et de yases remplis de boissons , 
le corps se desséchait complétement; et nous en avons 
rencontré un grand nombre encoré trés-bien conser- 
ves 4. Le plus souvent , les lieux de sépulture étaient 
commuüs, toute une nation pla$ant séparément ses 
morts les uns prés des autres. Voilá ce qui concernait 
le peuple; pour les Incas, les coutumes étaient diffé- 
rentes; mais comme ce qui les regarde se rattache 
á la religión et au gouvernenient, puisqu'ils réunis- 
saiént les qualités de souverains et de prétres-dieux, ' 
nous en parlerons en traitant ees deux points de vue. 

1. Garcilaso de la Vega, Com. de los Incas, lib. IV, 
cap. XII, p. 116. 

2. Voyez Atlas, pl. 4, et Voy age dans FJmérique méii- 
dionale, Antiquités, pl. 14. 

3. Ulloa, loe. du, p. 354, 340. On placait jusqu'á trente 
corps dans chacun. 

4. Cest dans ees tombeaux que nous avons recueilli 
beaucoup des vases que nous avons figures. 
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L'industrie était assez avancée chez les Quichuas : 
comme agriculteurs, ils avaient fait des travaux im- 
menses pour amener de trés-loin, par des canaux 
d'irrigation les mieux conduits, Feau nécessaire á la 
fertilisation des vallées incultes faute d'bmmidité. Ges 
canaux sont réellement extraordinaires l par le niveau 
qu'ils conserven! , et par les difficultés yaincues pour 
les établir. II en était de méme des gradins en pierres 
aeches, destines a reteñir les terres sur un pays si 
accidenté 2 . Les Quichuas cultiyaient dans les regióos 
froides la quinua et la pomme de terre que nous 
avons re$ues d'eux; dans les vallées plus chaudes, 
le mais et la occa (oxalis). Ils savaient, par la gelée, 
conserver les provisions de pommes de terre séches. 
Comme pasteurs, ils conduisaient leurs troupeaux de 
llamas et d'alpacas 5 dans les lieux qui leur sont pro- 
pices, en les séparant par sexes, afín d'éviter les 

1. Nous en avons vu, sur les montagnes de Cochabaraba, 
des restes qui témoignent d'un travail réellement inoui. Za- 
rate, Conquista del Perú, Anvers, 1555, lib. I, cap. IV; et 
Garcilaso de la Vega , Com. de los Incas, lib. V, cap. I, 24, 
parlent de ees canaux. 

2. Garcilaso de la Vega, Com. real, p. 132. Nous avons 
vu Tile entiére de Goati {Voy age dans VAmér. méridionale, 
Antiquités , n.° 13), toutes les provinces de Yungas, cultivées 
de cette maniere, la seule possible dans ees montagnes. 

3. Garcilaso, Com.de los Incas, p. 140. 11 dit qu'á l'époque 
des Incas le pays était peuplé au point que les troupeaux 
n'y trouvaient plus de place, lis sont encoré trés-nombreux», 
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aeeidens. lis ne se servaient et ne se servent encare, 
comme bétes de somme, que des males des llamas, 
qu'ils ont tóujours traites avec une extreme douceur. 
Industriéis , ils ont poussé le tissage á un point de 
perfection d'autant plus remarquable, que leurs mé- 
tiers sont plus grossiers 1 . La finesse de leurs tissus 
de laine était réellement étonnante, et aurait pu riva- 
liser avec les produits de nos manufactures. lis n'é- 
taient pas moins avances dans la teinture de ees mémes 
tissus : les couleurs les plus vives, le rouge, le jaune, 
surtout, étaient tellement fixes, que nous en avons 
trouvé qui , bien que renfermés depuis des siécles 
dans les tombeaux, avaient conservé leur fraicheur 
primitive. Parmi les métaux, ils employaient Tor, 
l'argent, le cuivre et le plomb. L'or et Fargent ser- 
vaient aux ornemens des temples, a ceux des maisons 
de leurs Incas. Ils avaient poussé assez lein l'art du 
inartelage, malgré Pimperfection des pierres dont ils 
se servaient comme outils, et beaucoup de leurs ou- 
vrages étaient creux 2 . On se rappelle la description 

1. Nous avons trouvé, dans les tombeaux, des tissus 
magnifiques, bien qu'on ne puisse pas les comparer a ceux 
que tissaient les vierges du soleil (Garcilaso, Com. de los 
Incas, Ub.1V, cap. II, p. 108). Leurs métiers consisten t en 
deux bátons places horizontalement á terre et auxquels la 
trame est attachée. 

2. Nous possédons de petites figurines en or soufflées, 
assez bien exécutées. Antonio Ulloa en parle aussi , Noticias 
americanas, p. 376. 
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des jardins d'arbres factices de Tumbez et du Cuzco, 
faits avec des métaux 1 . Beaucoup de leurs vases 
étaient de méme nature. Le cuiyre, mélangé d'étain 2 , 
devenait plus dur et remplafait chez eux, pour leurs 
armes, le fer, qui leur était inconnu. 3 

En architecture, ils ne connaissaient pas la voúte; 
oependaat leurs monumens annoncent deja de grandes 
idees. Quelques-uns, córame dans l'enfance des peu- 
pLes4, sont composés de blocs ¿normes de roche, 
souvent irréguliérement taillés á la maniere des con- 
structions cyclopéennes, d'autres fois taillés en paral* 
lelipipédes et conyexes en dehors 5 , mais trés-réguliers 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. III, cap. XXI V, 
p. 103; Zarate, Cónq. del Perú, cap. VI, et trad. fran?. 
(1775), p. 26. 

2. Humboldt, Vues et monumens, in-8.°, t. I, p. 314. 
Nous possédons plusieurs haches et autres instrumens de 
ce mélange assez dur. 

3. Nous possédons de ees armes, recueillies dans les 
tombeaux du Pérou. Ulloa, loe. cit., p. 373, en parle aussi. 

4. Acosta, loe. cü. } lib. VI, cap. XIV, p. 272; Garcilaso, 
Com.de los Incas, lib. VII, cap. XXIX, p. 261 , 257. 

6. Tels sont tous les temples de Cuzco , dont nous avons 
yu des dessins. H en est de méme des tambos et des monu- 
mens plus septentrionaux. Humboldt, Vues des Cordilléres, 
in-8.°, 1. 1 , p. 31 1 ; La Condamíne, Mém. de VAcad. de Berlín, 
1746, p. 443, et Don Jorge Juan et D. Antonio Ulloa, Re- 
lación del viage a la America merid., Madrid, 1748, t. 2, 
lib. VI, cap. XI, p. 626, pl. 17. 
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dans leur enseñable. lis avaient de vastes temples, 
sans fenétres, et dont les portes étaient á pans incli- 
nes 1 ; des'forts spacieux 3 , de vastes maisons pour les 
vierges et pour les Incas 3 . Leur sculpture était dans 
l'enfance, puisque souvent les membres de leurs sta- 
tues n étaient pas détachés du corps4; mais on s'étonne 
de trouver, dans leurs vases, des figures qui annon- 
cent l'entente du dessin, un degré réellement extraor- 
diñaire de veri té, de perfection, de finesse dans les 
traits 5 , surtout quand on les compare aux s tatúes, 
ce qui pourrait faire croire qu'il ne leur manquait 
que les moyens d'exécution. Aucun de leurs mono- 

1. Don Jorge Juan y Ulloa, loe. ciL, t. II, liv. VI, p. 626, 
p. 17; Humboldt, Vues, 1. 1, p. 312, et t. II, p. 100 et suiv. 
Voyez Atlas, pl. 13, et Voyage dans VAmérique méridionale, 
planches d'Antiquités, n.° 12, le temple de Titicaca. 

2. Gelui du Cuzco, décrit par Garcilaso, Com. de los 
Incas, lib. Vil, cap. XXVII, p. 256, et plusieurs que nous 
avons rencontrés sur le soramet des mon tagnes de Carangas, 
ele. Ulloa en décrit aussi. Voyez Noticias americanas, p. 354; 
de méme que Jorge Juan y Ulloa, loe. ciU, t. II, p. 629, 
pl. 18 et 19. 

3. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. IV, cap. I, p. 106; 
Don Jorge Juan y Ulloa, loe. ciL, t. II, p. 626, pl. 17. 

4. Voyez Atlas, pl. 8, fig. 5, pl. 9, 10, et Voy. dans VAm. 
mér., Antiq., pl. 1 0, fig. 4 , 5, 6 ; pl. 9, fig. 5, partie historique. 

6. Atlas, pl. 5, et Voy age dans VAmérique méridionale, 
partie historique, Antiquités, pl. 15; vase que nous possé- 
dons. Trouvé dans un tombeau non loin de Chuquisaca. 
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mena n'a de reliefs semblables á ceux qu'on trouve a 
Tiaguanaco, chez les Aymarás. lis connaissaient aussi 
la peinture. Les auteurs anciens nous ont conservé la 
description de leurs voies, de leurs chemins, traces 
au milieu des ínégalités des Andes, sur une longueur 
de quelques centaines de lieues l ; des tambos ou lieux 
de refuge, qu'ils avaient batís, de distance en dis- 
tance, sur les routes pour le repos des yoyageurs; 
de leurs ponts suspendus sur les torrens 2 , genre de 
constructioa qu'ils ont connu quelques siécles avant 
nous. Cependant ils n'ont jaínais eu le luxe des meu- 
bles; á peine possédaient-ils les plus nécessaires et 
encoré étaient-ils trés-grossiers. Tout ce qui tient aux 
commodités de la vie, leur était, pour ainsi diré, 
étranger : a Finca seul était reservé un siége ou 
litiére dorée sur laquelle on le portait 3 . Ils avaient 
des orateurs, des poetes, des historiens, chargés de 
conserver les anuales de la nation; mais ils ne con- 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, Ub.lX, cap. XIII, p. 317; 
Agustín de Zarate, Conq. del Perú, lib. I, cap. XIII 9 XIV; 
Pedro Ciega , Chronica del Perú, 1554 , cap. XXXVII et LX; 
Xerez, p. 189, 101 ; Ulloa en a encoré vu des restes, Noti- 
cias americanas, p. 365, et Bouguer, Voy*., p. 105. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. III, cap. VII, p. 80, 
1 ; Zarate , loe. cit., lib. I, cap. XIV; Herrera , Dec. V, lib. IV, 
cap. III, IV; Ramusio, III, p. 375; Ulloa, Viage al Perú, 
1 1, p. 358; Humboldt, Vues des Cordilléres, t. II, p. 186. 

3. Garcilaso, Com. del Perú, lib. I, cap. XXVIII, p. 37 
etp. 61. 

i. 19 
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naissaient point Pócriture. Beaucoup de renseigoe- 
meus recueilüs par les auteurs, rendent presque cer- 
taia le fait qu ils avaient des caracteres symboliques l 
eu peiuture, outre leurs quipus, assemblage de nceuds 
et de fils de diverses couleurs, différemment espacés 
ou varíes daos leurs nuances, qui étaient aussi leurs 
manuscrils les plus usités 2 . lis avaient calculé l'année 
solaire par le passage du soleil. L'art mil i tai re était 
che» eux dans l'enfance; ils se servaient, comme 
armes, de frondes, de massues, de piques, de roo- 
delles 5 , se eoustruisaient des forts, toujours au som- 
uiet des montagues isolées4, afin d'apercevoir con- 

1. Acosta, loe. cit., lib. VI, cap. VIII, p. 266. 

2. Ibidem; Garcitaso, Com. de los Incas, lib. VI, cap. VI, 
p. 179. Diego d'AYdios, y jiguroa, Lima, 1602, Miscellanea 
austral, p. 151 , dit qu'il a trouvé, chez un yieil Indien , un 
quipus que celui-ci avait formé de tout ce qui s'était pasté 
daña sa provinoe, pour en rendre compte á Finca. El core- 
jedor tomo y quemo sus quentas, y castigo el Indio. (Le 
corregidor prrt et brúla tout aprés avoir fait cbátier l'In- 
dien.) C'est ainsi qu'on encourageait ¡'industrie indigéne. 

3. Voyei Garcilaso, Com. real de los Incas, lib. VI, 
cap. XXV, p. 202. La rondelle était de pierre ou de cuivre 
et se plagait a I'extrémité d'un báton flexible. Ulloa, loe. cit., 
p. 378, en parle; et nous en possédons plusieurs. 

4. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. II, cap. XVI, p. 64. 
Ils se nommaient Pucará. Nous en avons rencontré plu- 
sieurs dans la provinoe de Carangas. Don Jorge Juan y 
Ulloa, Relación del viage a la Amer. mer., les trouve aussi 
a Quito, t. II % p. 632, pl. XVI. 
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stamment 1'enñemi; et noh-seulement se fáisaient des 
signaux au moyen de feux 1 , mais avaient encoré un 
systéme de courriers , des chasquis 3 , dont la diligence 
á franchir la courte traite que chacun avait á faire 
sur la ligne ¿tablie, leur permettait d'avoir trés- 
promptement des nouvelles des points les plus éloi- 
gnés. Quant á la navigation, elle était moins ayancée 
que les autres arts, ce qui tient probablement au 
manque d'arbres prés de la mer; aussi se seiraient-ils, 
sur les lacs des plateaux des Andes, de bateaux con- 
struits avec des rouleaux de jones attachés en forme 
de nacelle 3 , ayant une voile de méme nature, et pour 
rame une simple perche. Sur le littoral maritime, 
ou cette matiére premiére leur manquait, ils ont eu 
recours á un autre genre d'industrie : ils font usagé 
de bateaux formes de deux outres de peaux de loup 
marin, cousues et réunies au moyen de cordes, qu'ils 
remplissent d'air avfec un tube place á Textrémité de 



1. Ge sont eux qui ont enseigné ce genre de télégrapbes 
aux Araucanos , qui s'en servent encoré aujourd'hui. Voyez 
notre Voy age dans VJmér. méridionale, partie historique, 
UI,p. 221. 

2. Voyez Garcilaso, Com. de los Incas, lib. VI, cap. VII, 
p. 180; Zoiarzano, Política indiana, 2. e édit., 1736, t. I, 
lib. II, cap. XIV, p. 119, part. 9. 

3. Nous avons parcouru le lac de Titicaca sur des bateaux 
de oette espece. Voyez notre Vojrage dans PJmér. mérid., 
Coutumes et Usages , pl. 8 , partie historique. 
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chaqué oulre >. A Guayaquil, 1'ancien Tumpis (Tum- 
hez), quoique le bois y ahonde, ils ne fabriquent 
jamáis que des radeaux grossiérs 2 . Un genre d'indus- 
trie, daos lequel les Quichuas excellaient, est célui 
de la fabrication des vases : on s'étónñe de la varíete 
autaat que de la regulante des formes qu'ils leur 
donnaient; et nous dirons méme de lelégance de 
leur exécut ion 3 . Sur la cote nord, depuis Lima jus- 
qu'á Quito, c'étaient, presque toujours, soit des jeux 
hydrauliques , formes de compartimens doubles ou 
quadruples, soit des auimaux, des fruits, des hommes 
ou des figures, offrant le sentimeut du dessiu, du 
goút et surtout une oríginalité singuliére. Sur les 
pfyteaux eleves , les formes ¿taient plus sévéres ; des 
vases étrusques, souvent d'une grande dimensión 4, 

1. Les indigénes d'une partie de la cote duPérou n'ont pas 
encoré aujourd'hui d'autres embarca tions. Voyez. notre Voy. 
dans VAm. mér., Coutumes et Usages, pl. 9 , partie historiqué. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, lib. III, cap. XVI, p. 94, 
dit qu'on s'en servait aussi aux environs du Cuzco; Zarate, 
Histoire de la conq. du Pérou, ch. VI, p. 23; Jorge Juan y 
UUoa, Relación, i. I, liy. IV, di. IX, p. 266. 

3. Voyez Atlas, pl. 14 et 15, et Voyage dans VAnu mér., 
partie historiqué, Antiq., pl. 17, 18, 19, 20, 21 ; Jorge Juan 
y UUoa, loe. ciL, t. II, ch. XI, p. 621, 624, pl. 15, en a 
trouvé á Quito de semblables á ceux des environs de Lima. 

4. Voyez notre Voyage dans PAmér. mér id., Antiquités, 
pl. 20, fig. 2. Ulloa en avait aussi tu {Noticias americanas, 
p. 319). 
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etaient quelquefois ornes de peintures ou d'arabesqües 
réguliéres. Les métiers, comme le gouvernement , 
etaient hérédítaires. l 

Les vétemens du peuple etaient faits avec la laine 
des alpacas. lis consistaient en une tunique qui des- 
eendait jusqua mi -jambe, et en un pantalón tom- 
bant également jusquau genou. lis portaient un 
bonnet sur la tete 2 et des sandales (usutas, actuel- 
lement ojotas) aux pieds; mais le tout de couleur 
sombre et de tissus assez grossiers; leurs cheveux 
longs tombaient en tresses par derriére. Le costume 
des íemmes se composait d'une chemise de laine; par 
dessus, une tunique sans manches, non cousue en 
haut, les deux piéces étant réunies au moyen de deux 
tupu ou épinglettes d'argent et recouve/tes d'une piéce 
d'étoflfe carree, qui venait se reunir sur la poi trine 
au moyen d'un autre tupu. Leurs cheveux tombaient 
aussi sur leurs ¿paules; leurs seuls ornemens etaient 
des colliers de pierres. Les Incas portaient des vétemens 
on ne peut plus fíns , tissés par les vierges du soleil ; 
á eux seuls etaient reserves les ornemens de plumes 
et la couleur rouge et jaune. Par ame concession des 
Incas, les habitans de certaine province portaient, 
comme leur roi, les oreilles longues et tombantes sur 
les épaules; la longueur était limitée et proportionnée 

1. A costa, he. ciL, liv. VI, ch. XVI, p. 276. 

2. Voyez Atlas, pl. 5, et Voy age dans VJm. méridionale, 
Antiquités, planche n.° 15. 
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aux rangs 1 . Point de Utouage ni de peintures sur 
la peau. 

Avant de parlo* du gouyernement des Quichuas, 
nous ne pouYons nous dispenser de diré quelques 
mots de l'histoire de eelte nation, afiu declaircár 
certains faits importaos relatife á la migration des 
peuples et aux centres de cávilisation. Comme on le 
Tana dans la description spéciale des Aymarás 3 , les 
borda du lac de Titicaca sont couverts de monumens 3 
d'une architecture dififérente de celk des Quichuas, 
et annon$ant une époque .bien plus rectílée. PPest-il 
pas cuiieux de voir les Incas, dans leurs annales, 
faire venir leur premier roi, fils du soleil , des bords 
méme de ce lac 4, et transporter une civilisation 

1* Garcilaso, Conu de los Incas, lhr. I, ch. XXII, p. 26, 
et ch. XXV, p. 30. Les habitans des iles Carolines portent 
le méme oraement. Quoy et Gaim., Zool. de tJstroL., i. I, 
p. 25 et 36. 

2. A la suite de Particle des Quichuas* 

3. Voyez Adas, pl. 9, 10, et Voyage dans tJmér. mér., 
partie historique, Antiquités, planches n.°* 4,5,6, 7. 

4. Padre A costa , Hist. nat. y mor. de las Indias y Barce- 
lona, 1591, Hy¡ I, ch. XXV, p. 54. Garcilaso de la Vega, 
Com. de los Incas , liv. I , ch. XV, p. 18, dit : Puzo nuestro 
padre el sol (c'est Tinca qui parle) estos dos hijos suyos , 
en la laguna de Titicaca. (Notre pére le soleil pla$a ses 
deux enfans á la lagune de Titicaca.) Francisco López 
de Gomara, Gener* hist. de las Indias, ch. XX; Zarate, 
ch. XIII. 



{ 295) 

inéonnue, une langue particuliére 1 , au Cuzco, oú il 
fotuta la monarchie peruvienne 2 ? N'est-il pas curieux 
encoré de voir, plus tard, les Incas conserver, de 
cette origine, une telle reconnaissance, qu'ils dédient 
deux iles de ce lac, une, celle de Titicaca 3 , au soleil, 
et l'autre á la lune, et viennent y batir des temples 
somptueux, oü, tous les aris ; ils remercient le soleil 
de les avoir fait naltre en ees lieux4? La concordance 
de ees faits , de ees souyenirs avec les restes des mo- 
mimens» ne viendrait-elle pas prouver que Manco- 
capac n'était peut-étre qu'ún dernier dépositaire de 
cette ciyilisation presqu'éteinte á laquelle apparte- 
naient ees ruines? et le langage sacre que parlaient 
exclusivement les membres de la famille des Incas *, 
ne serait~il pas la langue aymara, que ce premier 
touverain aurait conservée dans sa famille? Quoi- 
qu elle ne soit appüyée du tétaoignage d'aucun histo- 
rien, cette hypothése ne paralt pas improbable, et 
nou6 pourrions la fonder sur bien d'autres faits que 
nous signalerons le premier et que nous exposerons 
plus tard dans un travail spécial» 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. I, ch. XVI, p. 19. 

2. Ibiderru Ulloa, Noticias americanas, p. 341, ne fait, 
á tort, remonter la monarchie des Incas qu'á 250 ans avant 
la conquéte. 

3. Garcilaso, Corru de los Incas, liv. III, ch* XXV, p. 104. 

4. lbidem, p. 114. 

&. Ibidem f liv. VII, ch* I, p. 221. 
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Mancocapac véeut vers le onziéme siecle de notre 
¿re. Douze Incas se suooédent jusqu'á la conquéle. 
Le royaume, borué daos son origine a un cercle de 
vingt lieues autour du Cuzco 1 , s'agrandit peu á peu; 
sous le régne du quatriéme Inca, Maitacapac , il 
s'étendait deja, au sud, jusqu'á Choque apu (la Paz) 
et jusqu'á Paria (Oruro); vers la cote, jusqu'á Are- 
quepa (Arequipa). Le cinquiéme, Capac Yupanqui, 
fait la conquéte de Colchapampa (Cochabamba) ; le 
sixiéme, celle de Charcas (Chuquisaca) ; et, vers le 
nord, s'avance jusqu'aux Chancas. Sous le dixiéme 
Inca , Yupanqui, l'empire est porté jusqu'aux Chiri- 
guanos, á Test de la Bolivia, et jusqu'au Rio Maule 
au Chili ; mais ce n'est que sous le douziéme, Huainar* 
capac 9 que, vers le nord, Quito y est encoré réuni. 
Alors cesse la tranquillité. Le royaume ne s'accrolt 
plus : les Espagnols ont deja paru sur la cote. 2 
D'aprés ce qu'on vient de yoir, la ciyilisation du 
plateau ando-péruvien aurait pris naissance sur les 
bords du lac de Titicaca; de lá elle se serait étendue, 
d'abord, vers le nord, jusqu'au Cuzco, et aurait 
ensuite rayonné au sud jusqu'au Chili , et au nord 
jusqu'á Quito. 

1. Acosta, liv. VI, ch. XX, p. 280, dit qu'il y avait eu 
deux lignages dincas : le second commence á Vinca Roca, 
qu¡ renouvela les lois et donna de nouveaux réglemens au 
royaume; mais la chose ne parait pas prouvée. 

2. Garcilaso , Com. de los Incas, liv. IX , ch. XIV, p. 322. 
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Le gouveraement des Quichuas est remarquable 
dans son enseñable et daos ses détaüs. Le premier 
législateur, se disant fils du soleil, avait donné ordre 
á ses desceudans en ligue directe et fils du soleil 
comme lui, d'épouser leurs soeurs legitimes , afín de 
ne pas altérer leur sang et de mériter toujours le 
méme respect 1 . Sous le nom d'Incas héréditaires, ils 
exergaient une aütorité d'autant plus illimitóe qu ils 
oomxnandaient comme dieux et cómate rois ? en cu- 
mulant tous les pouvoirs religieux et politiquee 2 ; 
aussi dirigeaient-ils , en méme temps, le cuite, Tad- 
ministration civile et la guerre. Le Cuzco pris pour 
centre de leur royaume, ils diyisaient celui-ci en 
quatre grandes portions 3 : Colla-suyo, cellfc du sudj 
Chincha- suyo, celle du nord; Cuntí- suyo, celle de 
l'ouest, et Anti-suyo, celle de Test. Chaqué pro vince 
avait pour chef un membre.de la famillé des Incas, 
prétre et gouverneur a la ibis, qui deváit rendre 
compte de son administra tion a Tinca supréme. Dans 
chaqué gouvernement, tout le peuple était subdivisé, 



1. Garcilaso, CommenU de los Incas, liv. IV, cbap. IX, 
p. 113. 

2. Ils avaient toujours .pour souverain pontífe leur onde 
ou du moins leur plus proche paren t, qui dépendait entié- 
rement d'eux. Garcilaso, Conu de los Incas, liv. I, ch. IX, 
p. 44. 

3. Acosta, liv. VI, ch. XIII, p. 272; Garcilaso, Conu de 
los Incas, liv. II, ch. XI, p. 47. 
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aoúa auUnt de chefs distincts, par dix mille 1 , par 
mille , par cent et enfin par dix habitaos , dont chacón 
ne devait s'entendre qu'avec son chef le plus immé- 
díat , et ainsi par échelons , de sorte que Finca était 
instruit des moindres détails sur tous ses sujets. Tous 
les emplois, toutes les professions étaient héréditaires. 
Les terres, propriété exclusive de FÉtat 2 , étaient ré- 
parties tous les ans, suivant le besoin des familles et 
divisées en trois parties 3 : la premiare pour le soleil > 
avee abandon de ses produits aux persoones em* 
ployées a la construction xles temples ; la seconde 
pour Tinca, eomme reserve de guerre, et la troisiéme, 
la plus considerable, pour tous les habitaos qui la 
cultivaient ensemble en chantante Aprés les terres 
du soleil, les premieres cultivées étaient celles des 
veuves et des orphelins 5 . Les lois étaient sévéres et 
entralnaient toujours la mort du coupable 6 ; mais 
elles ne s'appliquaient qu'á des crímes odieux, au 
yol, á l'homicide, á l'adultére, au sacrilége, etc. La 

1. Acosta, p. 271 ; Garcilaso, ch. XIV, p. 51. L'ordre de 
división est réellement admirable* 

2. Acosta, Iiv. VI, ch. XV, p. 275; Garcilaso, Com. de 
los Incas, Ihr. V, ch. I, p. 131. 

3* Acosta, loc.cü., p. 275; Garcilaso, loe. ciu, p. 132. 

4. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. V, ch. II, p. 133. 

5. ídem, ibidem. 

6. Acosta, liv. VI , ch. XVIII, p. 277 j Garcilaso, Com. de 
los Incas, liv. II, cb. XIII, p. 49. 
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pólice était on ne peut mieux faite et l'aveugle sou- 
mission des vassaux rendait facile l'exécution du 
moindre réglement; aussi le plus grand ordre ré- 
goait-il partout; et, comme chaqué individu avait 
le droit de se plaindre directement au chef supréme, 
la justice se rendait ¿quitablement et d'une maniere 
toute paternelle >. Les guerres se faisaient au nom 
du soleil , dans le but d'augmenter le nombre de ses 
adorateurs. Les conquétes armées étaient toujours 
accompagnées de la plus grande clémence ; et Yon 
n'avait recours a la forcé que lorsque la persuasión 
restait sans pouvoir 2 . Les peuples soumis étaient 
bien traites , on portait leurs idoles au temple du 
$oleil au Cuzco 5 * Linca dirigeait souvent lui-méme 
Parmée ou ¿y faisait remplacer par son plus proche 
parent. Le systéme decimal, existan t pour le gouver- 
nement poli ti que, s'appliquait également aux troupes, 
soumises á beaucoup de discipline; et, pour que 



1. Acostó, liv. VI, ch. XII, p. 271. 

2. Garcüaso, Com. de los Incas, liv; I, ch. XXV, p. 29: 
c'était une loi dictée par Mancocapac, et liv. V, ch. XII, 
p. 144. 

3. Les Incas conservaient dans le temple du soleil les 
idoles des peuples conquis (Garcilaso de la Vega, Cóm. de 
los Incas, liv. V, ch. XII). Les Espagnols ont commencé par 
détruire toutes ees richesses historiques. On pourrait se 
demander si ees premiers conquérans ne montraient pas 
plus de barbarie, plus de vandalisme, que les Incas? 
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Finca , lorsqu'il ne commandait pas en personne , 
apprlt, d'iostans en instaos, les moindres détails, 
on avait établi un systeme ingénieux de courriers, 
les chasquis \ places de distanoe en distance sur toute 
la route á parcourir, et toujours préts a franchir, 
á la course, l'espace peu étendu qui les séparait les 
uns des autres, pour faire ainsi parvenir le quipu 
contenant les nouvelles. Nous croyons qué si le gou- 
Ternement des Incas était d'uñ cóté on ne peut mieux 
entendu dans l'intérét de la stabilité des choses et du 
bonheur individuel des sujets; de l'autre, l'hérédité 
des emplois et de l'industrie, ainsi que le manque 
de propriété persbnnelle, devaient entra ver les pro- 
grés de la ciyilisatión et les laisser stationnaires, en 
neutralisant l'ambition et l'émulation, sources pre- 
mieres de Tayancement des sociétés. 

La religión des Quichuas était plus complexe que 
ne le pensent beaucoup d'auteurs*. Nous avons vu 
que Finca, fils du soleil, en voy é par lui pour civiliser 
les peuples, était investi des pouvoirs politiques et 
religieux; pourtant on ne le regardait pas comme 
dieu, et moins encoré comme le moteur de toutes 
choses, le créateur du monde; ce n était pas méme 



1. Acosta, liv. VI, ch.X, p. 268, et ch. XVII, p. 277; 
Garcilaso, Com. de los Incas, liv. VI, ch. VII, p. 180. 

2. On a dit généralement qu'ils n'adoraient que le soleil. 
Robertson, Hist. de tJmér., édit. esp., t. IV, p. 56* 
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le soleil son pere, mais bien Pachacamac 1 , le dieu 
invisible, reveré en cette qualite; toutefois, ne s'étant 
jamáis montré, on l'adorait en pleiii air, sans luí 
consacrer d'image 2 . Le soleil, sa créature, soumis, 
ainsi que la lune sa femme , á la loi d'une marche 
uniforme, était dés-lors son représentant visible. 
C'était au soleil qu'qn élevait des autels, et qu'on 
avait youé un cuite d'autant plus immédiat, que les 
Incas, ses fils et ses prétres, servaient d'intermé- 
diaires entre le peuple et la divinité. Au soleil done 
étaient dédiés les fameux temples du Cuzco et celui 
de Tumbez 3 , ainsi que tous ceux qui couvraient les 
lieux habites par les Incas 4; au soleil, source de la 
lumiére, fécondateur de la terre, se faisait 1'oblatÍQn 
des premiers fruits dus á sa chaleur méme; au soleil. 



1. Padre Acosta, üv. V, ch. II, p. 198, et ch. XII, p. 215; 
Garcüaso, Com. de los Incas, liv. I, ch. IV, p. 37, 34; Ulloa, 
Noticias americanas, Entreten. XX, p. 300, 377, 356. 

2. Son temple était dans la vallée du Rimac, prés de 
Lima; Garcüaso, p. 37 et p. 2t09; Ulloa, loe. cit., p. 356. 

3. Garcüaso, Com. de los Incas, liv. III, ch. XX, p. 98 
et 99. Celui qui était situé á Herbay et qui a été décrit par 
Ulloa, loe. cit., p. 365; Pedro Cie$a, ch. LIV; Garcilaso, 
Com. del Perú, liv. I, ch. XI, p. 14. 

4. Acosta, liv. V, ch. XXVI, p. 244, dit qu'il y avait au 
Cuzco seulement plus de trois cents oratoires, et liv. VI, 
ch. XV, p. 273; Garcilaso, Com. real de los Incas , liv. III, 
ch.XXIV, p. 103. 
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enfin, étaient immolés quelqutis paisibles llamas. 1 
C'était pour luí qu'au Cuzco des femmes se vouaient 
á la virgiuité perpétuelle * ; c'était pour deyenir ses 
¿pouses que des jeunes filies se renfermaient en des 
monas teres, bátis sur tous les poiuts du royaume; 
monastéres qui luí ¿taient consacrés, mais oú Finca, 
son fils, avait seul le droit d'entrer et de choisir ses 
concubinos 5 . Linca avait son oncle ou son frére pour 
souverain pontife; les membres de sa famille pou- 
vaient seuls» exercer les fonctions subalternes dans 
toute l'étendue du royaume 4. A la naissance d > un 
Inca, Ton célébrait, á titre de cuite, des fttes magni- 
fiques 5 ; et, plus tard, pour le rendre digne de com- 
mander, on Pélevait avec beaucoup de soin, lui fai- 
sant subir des épreuyes d'instruction et de courage. 6 

1. Acosta, liv. V, ch. XVIII, p. 224. Diego d'Avalos de 
Figuroa, Micellanea austral, etc. Lima, 1602, p. 160; CoU 
loquio XXXIV; Garcilaso, Com. de los incas, liv. I, cb. IV, 
p. 38, et liv. VI, ch. XXI, p. 196. 

2. Padre Aoosta, liv. V, cb. XV, p. 219; Garcilaso, Com. 
de las Incas, liv. IV, cb. I, p. 106. 

3. Garcilaso de la Vega , Cor/u de los Incas, liv. IV, cb. IV, 
p. 109. 

4. Ibidem, liv. I, cb. IX, p. 44. 

5. Témoin celle oú Pon fabriqua eette (ámense chatne 
d'or á l'occasion de la naissance de Huainacapac. Garcilaso, 
Com. de los Incas, liv. IX, cb. I, p. 302. 

6. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. VI, cbap. XXIV, 
p. 200. 
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Quánd mourait Finca regnant , oq l'embaumait , on 
prenait le deuil 1 ; puis, au couronnement de son 
successeur, á l'instant oú celui-ci se couvrait de lá 
toque rouge , signe de son autorité 2 , les fétes recom- 
menQaient, et des réjouissances ayaient lieu dan» 
toutes les parties du royaume; mais la solennité la 
plus importante ¿tait celle du Raymi, célébrée á Péqui- 
noxe de Septembre 3 . Ríen n'était épargné pour qu'elle 
fiftt brillante; et dans cette occasion on distríbuait au 
peuple le pain sacre, pétri de la main des vierges.4 
Les Quichuas croyaient aux augures, consultaient les 
en trailles des animaux immolés 5 , ¿taient crédules et 
fonatiques á r extreme. lis révéraient la lune comme 
femme et sceur du soleil 6 ; regardaient les orages, le 
tonnerre comme les agens du grand astre7; et, dans 
leurs voy ages, faisaient au sommet de chaqué gorge 

1. Aoosta, liv. YI, ch. XVIII, p. 378; Garcilaso, Com. de 
los Incas, liv. VI, cb.VI, p. 178. 

2. Aoosta, liv. VI, ch. XII, p. 270; Garcilaso, loe. cit., 
lir. I, ch. III, p. 28. 

3. Aoosta, liv. V, ch. XXVI, p. 245; Garcilaso, loe. ciu, 
liv. III, ch. XXIII, p. 101. 

4. Acosta, liv. V, ch. XXIII, p. 234; Garcilaso, loe. cit., 
liv. IV, cb.III,p.l09. 

fi. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. VI, ch. XXII, p. 198. 

6. Padre Aoosta, liv. V, ch. II, p. 198; Garcilaso, Com. 
de los Incas, liv. I, p. 33, ch. IV, p. 37; liv. II, ch. XXIII, 
p. 62 , et surtout liv. III , di. XXI , p. 99 et suiv. 

7. Garcilaso, Com. dé los Incas, liv. III, ch. XXI, p. 99. 
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ou défilé (apachitas) , quelqu offrande au vent l . A teur 
mort, les Incas allaient retrouver leur pére le soleil 3 , 
tandis que les plébéiens, tout en admettant une autre 
yie, n'ayaient d'autre espoir que celui de s'y, revoir 
et d'y servir les lucas leürs maltres 5 . En resume, 
la religión des Incas était fort douce, se boroaut 
a l'exécution des lois transmises par leurs prétres- 
législateurs. 

Si nous résumons ce que nous avons dit des Qui- 
chuas, nous verrons que leur couleur les place dans 
la méme serie d'hommes que la race pampéenae; 
que leur taille les met, au contraire, en rapport avec 
toutes les autres nations des montagnes, comrae les 
Araucanos; tandis que, par leur nez aquilin, par le 
reste de leurs traits, ils constituent un type différent 
des autres peuples du Sud, rapprochés seulement, 
sous ce rapport, des Aymarás, que nous allons dé- 
crire, et chez lesquels nous retrouvons des caracteres 
identiques, sauf la couleur, a ceux de tous les peuples 

1. Padre Acosta, liv. V, ch. IV, p. 204. Cette coulume 
existe encoré aujourd'hui dans toute la Boüvia, malgré le 
christianisme. Voyez notre Foyage dans VJm. méridionale, 
partie historique. 

Garcilaso, Com. de los Incas, p. 38; Ulloa, p. 337. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. I, ch. XXV, p. 29. 

3. Padre Acosta, üv. V, chap. VII, p. 207; Micellanea 
austral, de Don Diego d'Avalos y Figuroa, Lima, 1602, 
p. 149; ouvrage trés-rare, que M. Ternaux a bien vóulu 
nous communiquer. 
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des platéame mexicains. Cette analogie est-elle le ré- 
sultat d'une communauté de souche avec ce dernier 
peuple? ce dont on pourrait douter, en comparant 
leur langage et leur civilisation; ou n'est-elle plutót 
qu une suite de la conformité du lieu d'habitation 
chez les deux premieres nalions de TAmérique? Cetle 
question, se trouvaut en dehors des faits que nous 
avons observes, échappe á notre domaine. De tous 
les peuples de l'Amérique méridionale, les Quichuas 
¿taient, sans contredit, les plus avances en civili- 
sation, mais non pas ceux qui couvraient la plus 
grande étendue de terrain. 



20 
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NATION AYMARA. 

La nation dont nous allons nous occuper, bien 
que son nom méme soit á peine connu en Europe, 
est, sans aucim doute, celle qui mérite le plus notre 
attention; c'est, a notre avis, la premiére qui ait 
joué un role dans la civilisation de PAmérique méri- 
dionale : ches elle, en effet, il faut chercher le ber- 
ceau de ce peuple religieux et conquérant, qui forma 
l'empíre des Incas; mais n'anticipons pas sur les faits, 
et suiyons une marche comparatiye avec les aulres 
nations deja decntes. 

Le nom d'Jymara était celui que portait, anté- 
rieurement méme á l'existence de Pempire des Incas % 
un peuple habitant non loin des rives du lac de 
Titicaca, centre le plus ancien de la civilisation du 
plateau des Andes. Lá Mancocapac 2 , le fondateur de 
la monarchie péruvienne, sortit du sein de 1'onde; 
et, marchant vers le nord, courut au loin appeler 
les peuples encoré sauvages, et les reunir pour former 
— — ^— — — ■ ^— — ■ „^^ ^ ^^— — —— — — — 

1. Garcilaso de la Vega, Com. real de los Incas, liv. III , 
cb. X, p. 84. 

2. Padre A costa , Hist. nat. délas Indias, Barcelona (1591), 
liv. I, ch. XXV, p. 54; Garcilaso, Com. de los Incas, liv. I, 
ch. XV, p. 18; Francisco Lopes de Gomarra, Hist. gen. de 
las Indias (1552), ch. CXX; Zarate, Hist. de la conq. del 
Perú (1555), ch. XIII. 
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la yule du Cuzco 1 , qui bientot devait feire complete- 
ment oublier la source de sa grandeur. Quoique le 
troisieme roi, Lloque Yupanqui 2 , eüt commencé á 
soumeltre les Aymarás, les Incas ne revirent les 
monumens de Tiaguanaco, d'oü, sans aucun doute, 
leurs ancétres étaient descendáis, que sous Maytaea- 
pac* 9 son successeur; et l'eutiére soumission de la 
nation des Aymarás a la domination péruyienne n'eut 
lieu que sous le régne de Yakuar ffaacac, septiéme 
laca 4. La dénomination ÜAymara, d'abord restreinte 
á une province, s'étendit bientót á toute la nation 
qui parlait le méme langage, different de oelui des 
locas; et c'est ainsi que l'appliquent encoré aujour- 
d'hui les indigénes et les descendaos des premiers 
Espagnols. 

Si la nation aymara avait été peu nombreuse, si 
elle n'eut pas couvert une tres-grande sur face, son 
langage se serait melé á celui des conquérans, dont 
le príncipe était d'établir r imité d'idiome dans leur 
empire 5 ; et il ne nous resterait peut-étre qu un nom 
á citer, oomme pour une multitude d'autres peuples 
qu'on trouve dans les premiers historíeos de la con- 

1. Garcilkso, Com. de ios Incas, liv. I, ch. XVI , p. 19* 

2. Ibidem, liv. II, cb. XX, p. 58. 

3. Ibidem, liv. III, ch. I , p. 73. 

4. Ibidem, liv. IV, p. 125. C'est hii qui conquit Caran- 
ga, etc. 

5. Ibidem, liv. VII , ch. I , p. 221. 
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qvéte; mais des plus populeuse, au contraire, et coü- 
yrant tout le plateau des Andes du 15.° au 20. e degré 
de latitude sud , cette nation a dú conserver son 
langage jusqu'á nos jours 1 . Les Aymarás s'étendaient 
et s'étendent encoré , du nord au sud, du 15.°* au 
20." degré de latitude méridionale, de la province de 
Tinta et de celle d'Aréquipa , en suiyant le plateau 
des Andes , jusque sur tout le bassin de Paría et 
d'Oruro. De Test a l'ouest, ils habitent du 69. e au 
75.° degré de longitude ouest de París , ou , pour 
mieux diré, une surface irréguliére occupant tout le 
plateau des Andes, et son yersant occidental, depuis 
la chalne oriéntale jusqu'á la mer; et plus exacte- 
ment, enfin, d'aprés les diyisions actuelles, presque 
tout le département d'Aréquipa, les proyinces d'Ay- 
maras et de Paucartambo, du Cuzco, tout le dépar- 
tement de la Paz et celui d'Oruro. Leurs yoisins sont, 
au nord -ouest, les Quichuas; a l'est, les nations du 
rameau antisien, telles que les Tacanas, les Apolistas, 
les Mocéténés; au sud-est et au sud, les Quichuas 
de Cochabamba, de Chayanta, de Potosí; puis, sur 
la cote au sud, les Atacamas et les Changos, lis, íbr- 

1. Aujourd'hui Paymara se parle non-seulement dans 
tous les lieux habites par les Indiens, mais encoré dans 
les villes de la Paz et d'Oruro. Tous les descendans d'Espa- 
gnols méme la savent; ainsi Faymara est, en ees lieux, la 
langue la plus usitée, la langue naturelle. On ne parle 
espagnol qu'avec les étrangers. 
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ment ainsi, géographiquement , un centre, autour 
duque! rayonnent les Quichuas. Les régions qu'ils 
habitent sont principalement comprises entre les 
limites de la hauteur de 2,000 á 4,792 métres 1 au- 
dessus du niveau de la mer. 

Si nous en jugeous par les immenses monumens 
de Tiaguanaco, par la dimensión des blocs qui les 
composent 3 , par le grand nombre de restes d'habi- 
tations des rivages du lac de Titicaca 3 ou par les 
groupes de nombreux tombeaux 4 qu'on retrouve 
encoré au sein de lieux aujourd'hui déserts, la po- 

1. C'est surtout sur le plateau elevé (terme moyen) de 
4,000 métres que la république de Bolivia est la plus peu- 
plée : partout ce sont des villes, des yiüages populeux et 
nombreux ; partout un grand nombre d'habitaticms diiper- 
sées. II y a méme, sur le plateau particulier des Andes occi- 
dentales, des points habites plus eleves que ceux que nous 
indiquons. 

2. Garcilaso de la Vega, Com. de los Incas, liv. III, ch. I, 
p. 73 ; Acosta, liv. VI, ch. XIV, p. 272. Voyez Atlas, pl. 9, 
10, 1 1 , et Voy. dans VAm. mér., Antiquités, pl. 4, 5, 6, 7. 

3. II n'est pas, dans les deux républiques actuelles du 
Pérou et de Bolivia, de partie plus peuplée que les rives 
du lac. de Titicaca : partout ce sont des villages, partout 
aussi les restes de l'ancienne population. 

4. C'est surtout dans la province de Carangas que nous 
avons trouvé, au milieu de lieux inhábiles, des groupes 
nombreux de tombeaux ; témoin notre vue d'Antiquités de 
Pataca chulpa (les cent tombeaux). 
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pulation des Aymarás était on ne peut plus conside- 
rable, et leurs provinces devaieat étre les plus peu- 
plées des plateaux. Aucune tradition ne peut nous 
fixer sur leur nombre, méme approximatif, au temps 
de la conquéte; mais voici, d'aprés tous les rensei- 
gnemens disperses que nous avons pu recueillir dans 
le pays, le tableau de leur populatien actuelle, toute 
chrétienne, et soumise aux difiéreos gouvernemens 
américains. 

Aymarás de la provinoe d'Ayma- 

Aymarás Métis ¿'Aymarás 

ras, départementdu Cuzco para. eta^p^^b. 

(Pérou) 10,782^ 2,255» 

— de la province d'Aréquipa, 

déparL d'Aréquipa (Pérou) . 5,929 * 4,908 » 

— de la province de Camana, 

déparL d'Aréquipa (Pérou). 1,249 » 1,021 * 

A repórter . . . 17,960 8,184 

1. Ces chiffres sont ceux qu'indique le recensement de 
1795, publié á Lima, par ordre du vice-roi, dans La guia 
política, eclesiástica y militar del virreinato del Perú, p. 84 
et suiv. lis sont encoré cites comme les seuls dans le Calen- 
dorio y guia de forastero de Lima, para el año 1833, p. 6; 
nous avons cru devoir les conserver avec d'autant plus de 
raison, que cet ouvrage donne les distinctions de castes 
dans la popula tion. Les chifires fournis par La guia de 
forastero del Cuzco, para el año 1833, ne différent que 
peu de ceux que présente le recensement de 1796; mais 
ils ne sont pas divises par castes. 
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Aymartt Méú$ d'Ajmaras 

pnrt . et d'Eipagnols. 

Report . . . 17,960 8,184 
Aymarás de la province de Coa- 

desuyos, départ. d'Aréquipa 

(Pérou) 12,011 » 4,358i 

-•- de la province de Cellaguás, 

départ. d'Aréquipa (Pérou). 1 1,872 » 1,417 * 
— - de la province de Moquegna, 

départ. d'Aréquipa (Krou). 17,272» 2,91a* 
-*- de la province d'Aricajdépar* 

tement d'Aréquipa (Pérou). 12,870 » 1 ,977 1 

— du départ. de Puno (Pérou). 78,000* 39,000 a 

— de la prov.de la Paz (Bolivia). 3,140' 15,701 3 

A repórter . . . 153,125 73,553 



1. Voyez la note á la page precedente. 

2. La popula tion du département de Puno est de 156,000 
habitans , selon El calendario y guia de forastero de Lima; 
1833, p. 6. Nous avons ero, sans orainte d'étre au-dessus 
de la veri té, et d*aprés la comparaison faite des pays voisins, 
sur lesquels nous avons des renseignemens précis, divises 
par castes, pouvoir prendre la moitié de cette somme pour 
eelle des Indiens purs et le quart pour celle des métis. 

3. La population de 31,402 ames de la ville de la Pax 
(Calendario y guia de forastero de la república boliviana, 
1835, p. 78), n'étant pas divisée par castes, par la com- 
paraison des villes voisines pour lesquelles nous avons des 
renseignemens posiüfs, et d'apres nos observations, nous 
avons pris la moitié comme étant celle des métis, et le 
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Ajinar* Mltis <TAym»ra» 

puf s. et d'Eapagnol*. 

Report . . . 153,125 73,553 
Aymarás de la prov. de Pacages, 

départemeat de la Paz . . . 30,679 l 15,339 l 

— de la province de Muñecas, 

département de la Par • . • 20,297 * 10,148 »■ 

— de la province de Larecaja, 

département de la Paz , . . 15,455 » 7,727* 

— de la province d'Omasuyos, 

département de la Paz .. . 39,638 l 19,819» 

— de la province de Sicasica, 

département de la Paz . . . 29,254 » 14,627 * 

— de la province de Yungas, dé- 

partement de la Paz. . . . 24,449 l 12,224* 

A repórter . . . 312,897 153,437 

dixiéme pour le chiffre des lndiens purs. C'était aussí l'opi- 
nion de l'auteur des premiers renseignemens statistiques 
publiés dans Y Iris de la Paz, en 1829. 

1. Comme dans le recensement de 1835 (Calendario y 
guia'de forastero de la república boliviana, La Paz), il n'y a 
pas de disttnctions de castes indiquées, par comparaison 
avec les provinces voisines , et d'aprés ce que nous avons 
vu, nous avons pris la moitié de chacun des chiflres pour 
la somme de la population d'indigénes purs et le quart pour 
les métis. Tout en approchant de la vérité, nous restons 
au-dessous plutót que nous ne sommes au-dessus du nombre 
red; car il y a beaucoup de bourgs oü, sauf le curé, tous" 
les habitans sont indigénes. 
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Aymarás Métic d 1 Ajinara* 

pan. et dTapagnolt . 

Report . . . 312,897 153,437 
Aymarás de la province d'Oruro , 

département d'Oruro • . . 10,650* 5,325* 

— de la province de Poopo, dé- 

partement d'Oruro 29,800 * 19,050* 

— de la province de Carangas, 

département d'Oruro ... 19,050* 9,525* 

i' — — 

Totaüx . . . 372,397 188,237 

Le tableau précédent, quoique nous soyons resté 
au-dessous du nombre réel des Aymarás , donne en- 
coré le chiffre total de 372,397 pour ceux de race 
puré, et de 188,237, pour ceux qui se sont mélés 
avec la race espagnole. On peut voir dés-lors quel 
était lé role que devait jouer une nation de cette 
importance au milieu de celles qui l'entouraient , 
avant d'avoir été décimée par ees guerres cruelles du 
cómmencement de la conque te ? á l'époque des diffé- 
rens survenus entre Gonzalo Pizarro et Diego Centeno 
en 1547 2 ; par le service des mines qui, chaqué an- 
née, moissonnait tant de ses membres; par la révo- 
lution sanglante de Tupac Amaro, en 1780, quand 
les Indiens essayérent dé recouvrer leur liberté 3 ; et, 

1. Voyez la note 1 , á la páge precedente. 

2. Agustín de Zarate , Iíy. Vil , ch. II ; Garcilaso de la Vega , 
Com. real del Perú, liv. V, cb. XVIII , p. 301. 

3. Nous possédons les alíñales originales de cette révo 



( 514 ) 

enfin, par la guerre de l'indépendance des colons qui, 
durant quatorze ans, ravagea successivement leurs 
campagnes, et les oblígea au serrice militaire \ comme 
moyens de transport. 

Pour les caracteres physiques, les Aymarás ne dif- — 
férent en rien des Quichuas : ils ont absolument la 
méme teinte, la méme taille mediocre, les mémes — 
formes raccourcies; et, oomme ils habitent des pla- 
teaux encoré plus eleves, c'est chez eux principale- 
ment que se remarque la longueur et la largeur de — 
la poitrine. Leurs traits sont aussi en tout ceux des - 
Quichuas, avec lesquels ils parlagent le caractére du 
nez aquilin et de tous les autres détails de la figure? -=- 
en un mot, il est impossible de rencontrer une simif 
litude plus complete que celle que présentent cea - 
deux nations, qui ne diflerent réellement que pafc-^ 
leurs langages , lesquels ncaumoiiis, comme on 
verra, nous pavaissent sortír d'une souche coman 

Les Aymarás actuéis out la méme forme de ti 
que les Quichuas, c'est -a- diré qu'clle esl soui 
voiuniiueusc, ohlongue d'avaut en ai riere, ou l* : g¿n 
meut comprimée latéralement Leur rronl Ugirctjieii- 
bornbe fuit un peu; mais aucun na la tete i 




lulion : i i s'v «ron ve de* raí* 
ton l a I.élL inconnuq 

1 . Lo premie^ 
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comme les cránes que nous avons reacontrés daos 
las torabeaux de leurs ancétres des tles du lac de 
Titicaca, dans ceux de la province de Muñecas, daos 
ceux des parties les plus sauvages de la protiuce de 
Carangas, ainsi que dans les yallées de Tacna; ce qui 
annenee que, sur toute la surface habitée par les 
Ayunaras, on retrouvait ce méme fait, que nous ne 
pouTons attribuer qu'á une déformation de la tete 
par des moyens artificiéis. Ayant rencontré dans 
les mémes tombeaux, avec les tetes déprimées, un 
plus grand nombre de tetes qui ne le sont pas , nous 
avons dú, tout naturellement , en inférer que cet 
aplatissement n etait pas normal , qu'il ne caractérisait 
pas la nation, mais tenait évidemment a une opera- 
ron mécanique. Gette premiére observa tion r que la 
coutume n etait pas genérale pour tous les indi vid us, 
nous a fait reconnaitre que les tetes chez lesquelles 
l'aplatissement était le plus extraordinaire ', apparte- 
naient toutes a des hommes, tandis que les corps 
dont Fétat de conservation permettait de reconnaitre 
des corps de femmes, avaient la tete dans Fétat nor- 
mal. Aucun historien ne nous a laissé la moindre 
notion sur la coutume des Aymarás de s'aplatir le 
crane, et, par conséquent, sur les moyens qu'ils em- 
ployaient pour atteindre ce résultat; mais cette habi- 
tude, commune a beaucoup d'autres peuples, a été 

1. Voyez Atlas, pl. 1, 2, 3, et notre Voy age dans VJmér. 
méridion., planches de Mammiféres, n.° 1 , 2 et 2 Ms. 
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décríte, par un grand nombre d'auteurs anciens et 
modernes * , avec assez de details pour que nous ne 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. IX, di. VIII, p. 312, 
dit, en parlant des Apichiquis de la cote prés de Quito : 
Deformaban las cabezas á los niños en naciendo , poniéndoles 
una tablilla en la frente y otra en el colodrillo, y se las 
apretaban de dia en dia hasta que eran de quatro ó cinco 
años, paraque la cabeza quedace ancha del uno lado al 
otro 9 y angosta de la frente al colodrillo. 

Rochefort, Histoire des Antilles, 1665, p. 437, dit qu'oii 
déformait la tete des Caraibes des Antilles. 

Barreré en décrit á la Guyane (p. 239), chez les Tapoy ranas. 

Gomara, Histoire des Indiens, fol. XLV. 

Dans la Corrografia Brazilica, ch. 11, p. 326, on voit 
que les Omaguas du Maranbam s'aplatissaient la tete entre 
deux planches. 

M. John Scouler, Zool. Journal, 1829, p. 304, art. 38, 
non-seulement indique cette cou turne chez les Américains 
du nord de la Colombie, mais encoré, dans un savant mé- 
moire, il décrit parfaitement Pappareil dont on se sert pour 
déprimer la tete au mojen de tablettes. 

La Condamine, Voy., 1745, p. 72, pour ce qui a rapport 
aux Omaguas, et Mém. de VAcad. des sciences 9 1745, p. 427. 

Manuel Rodríguez, Mar anón y Amazonas, 1684, liv. II, 
ch. X,p. 124. 

Ulloa, Voy., t. I. er , p. 329. 

Acuña, Relac. del Rio de las Amaz., II, p. 83. 

Lawson, Voy. to Carolina, p. 33. 

Jorge Juan et Ulloa , Relación del viage á la America 
meridional, t. II, liy. VI, ch. V, p. 534, donnent aussi la 
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doutions pas que la forme exagérée de ceUe des Ay- 
maras resulte d'une cause identique. D'ailleurs, si 
nous en cherchons des preuves sur les tetes mémes» 
il nous sera facile de les trouver. Nous voyons, dans 
l'aplatissement du coronal , dans la saillie qu'il forme 
sur les pariétaux á sa partie supérieure (comme on 
peut s'en convaincre par i'inspection de nos plan- 
ches 1 ), qu'évidemment il y a eu pression davant en 
arriére, ce qui a forcé la masse du cenreau de se 
porter en arriére, en déterminant une espéce de che- 
vauchement du coronal sur les pariétaux. La tete 
d'un jeune sujet que nous possédons 2 , atteste plus 
positivement encoré , par un pli longitudinal , qui 
existe á la partie supérieure médiane du coronal, par 
la forte saillie du coronal sur les pariétaux, par la 
saillie non moins forte de la partie supérieure de 
l'occipital sur ees pariétaux , que la pression a dú 

description des tablettes avec lesquelles les Omaguas apla- 
tissent la tete de leurs enfans. 

D'ailleurs, d'aprés Tintéressant mémoire de M. Achille 
Foville, Sur Vinfluence des vétemens sur les or ganes, et la 
déformation du crdne, il est évident que ees déformations 
existent au milieu de nous , dans le sein méme de la France. 
(•Voyez p. 20, et enfin tout le mémoire.) 

1. Voyez Atlas, pl. 1, fig. 2; pl. 2, fig. 1 , et pl. 3, ainsi 
que notre Voy age dans VAmérique méridionale, Mammi- 
féres, pl. 1 , fig. 2; pl. 2, fig. t , 2; pl. 2 bis. 

2. Voyez Atlas, pl. 4, fig. 2, et Voyage dans VAmérique 
méridionale, partie bistorique, Antiquités, pl. 14. 



( 318 ) 

étre exercée árculairement , des la plus tendré en- 
fance, sans doute méme au moyen d'une large liga- 
ture. Cette supposition paratt d'autant plus admissible 
que, refoulée en arriére, non-seulement la masse du 
oerveau a donné une tres-grande largeur aux parties 
postérieures, au détriment des parties autérieures, 
mais encoré que, la pression ayant de beaucoup aug- 
menté la convexité des lobes postérieurs du ceryeau, 
les pariétaux ont dú nécessairement suivre les mémes 
contours, en se roodelant sur ceux-ci ; aussi les pa- 
riétaux forment-ils toujours deux convexités latero- 
postérieures, légérement séparées par une dépression 
éridente. Nous trouvons, enfin, une preuve de plus 
de cette pression dans l'oblitération des sutures, que 
bous ayons remarquée sur tous les points pressés, 
méme sur les tetes de jeunes sujete. 

Nous croyons ayoir prouvé que la forme déprimée 
ou allongée de ees tetes n'est pas, comme on l'a cru, 
le caractére propre aux cránes des Aymarás, mais bien 
une exception due évidemment á l'intervention de Fart. 
Cherchons maintenant á démontrer a quelle autiquité 
remontait cet usage de Paplatissement de la tete et 
quelle influence il a pu exercer sur Tintelligence des 
sujets chez lesquels il se trouvait le plus marqué. 

Quant á l'antiquité, nous voyons, par le profil de 
la tete d'une statue colossale l , antérieure a l'époque 

1. Voyez Atlas, pl. 6, 7, et Vóyage dans YAmér. mér., 
Antiquités, pl. 8 et pl. 11. 



( 519 ) 

des locas , que la teur nétait pas alore déprimóe; car 
les andeos peuples, qui cherchaient toujours á exa- 
gerar les caracteres existans, a'auraient pas manqué 
de le faire sentir; aussi nous croyons cette coutume 
contemporaine de la suzeraineté des Incas ; et méme 
l'allongement des oreilles d'un des sujets á tete com~ 
primee que nous possédons, peut nous conduire k 
déterminer a peu prés le siécle oú il a vécu. II a étó 
trouvé 4ans la provinee de Carangas, á l'ouest d'Oruro. 
On sait que cette provinee íut conquise seulement 
sous le régae du septiéroe laca, Yahuar Hmcac l , qui, 
selon toutes les prohabilités, vivait vers le treiziéme 
siécle; aussi comme les Lucas n'accordaient l'honneur 
du prolongement des oreilles 3 que par gráce spéciale 
et pour récompenser une nation vaincue de sa prompte 
soumission á leurs lois; comme cette concession devait 
necessairement venir á la suite de l'établissement des 
coutumes des conquérans , nous devons supposer 
qu'eHe ne put se géneraliser chez les Aymarás que 
vers le quatorziéme ou le quinziéme siécle. Les sta- 
tues montrent, d'ailleurs, que l'usage d'allonger les 
oreilles 3 était iaconnu lors de la premiére civilisation 
du platean des Andes. 

Riea absolument ne vient nous éclairer relativemcnt 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. IV, ch. XX, p. 125. 

2. ídem, liv. I, ch. XVII, p. 26 et p. 30, 271. 

3. Vojez Atlas, pl. 6, et Foyage dan* VJmér. méridion., 
Antiquités», pl. 8. 
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¿ rinfluence que devait avoir, sur les facultes intel- 
lectuelles des Aymarás, la déformation arlificielle de 
leur tete, puisque les auciens historiens n'en ont pas 
parlé; mais nous sommes. tenté de croire qu'il n'y 
avait que déplacement des parties constitutives du 
cerveau, sans disparition ni méme lesión de ees der- 
niéres 1 . On admettra que, par la nature de leurs 
occupations, les chefs de ees nations devaient avoir 
des facultes intellectuelles plus étendues que leurs 
vassaux. Ne pourrait-on pas, de ce fait, tirer un argu- 
ment en faveur de notre opinión? car les tetes les 
plus déprimées que nous ayons rencontrées, se trou- 
vaient toujours dans les tombeaux dont la construc- 
tion de plus d'apparence annon$ait qu'ils apparte- 
naient á des chefs. 

La langue aymara, par sa richesse, par ses com- 
binaisons, par la varíete de ses formes pour exprimer 
la méme pensée, ressemble tout á fait á celle des 
Quichuas; elle est elegante, poétique, mais aussi, 
peut-étre, Tune des plus dures du monde; sa guttu- 
ration, sortant de toutes les bornes connues, vient 
tout á fait du fond de la gorge, et ne cede en rien a 
la langue quichua pour le nombre de ses consonnes, 
pour leur redondance rude et saccadée. Elle est éga- 
lement trés-accentuée; la complica tion de ses con- 

1* M. John Scouler, Zool. Journal, 1829, p. 304 et suiv., 
dit, que la pression de la tete n'influe en ríen sur les facultes 
intellectuelles; ainsi son observation appuierait notre opinión. 
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sonnes est á peo prés ideatique á eelle que présente 
la langue quichua; ce sont encoré des qq, des cc> 
des kk, des tt, des pp, qu'it faut tirer du gosier par 
d'énergiques aspirations; mais ees sons ne se présen- 
tent qu'au commencement ou au milieu des mots, et 
jamáis á la fin, les finales élant toujours des voyelles, 
surtout des voyelles en a, dont les sept huitiémes 
•des mots sont formes; les autres sont Ye, Yi, Yo, 
Ya, rem placees, mais trés-rarement, par la seule con- 
sonne t. Les diphthongues y sont inconnues, ainsi 
que le son de notre u franjáis. Le j espagnol y est 
fréquent avec toute sa gutturation. Les lettres b, d, 
f 9 r, x, n'y sont pás employées; le son du g est tou- 
jours doux, rendu dans les vocabulaires l , devant les 
voyelles, par hua, qui doit étre prononcé wa. Les 
nonas des parties du corps n'ont pas d'anomalie, 
córame on peut le voir par nauna, joue; nayra, yeux; 
ineku, oreilles. Les adjectifs ne varient point selon le 
genre ni le cas. Leur numération est décimale et on 
ne peut plus étendue; elle est susceptible de rendre 
jusqu'á un mili ion, et les nombres n'ont pas de rap- 
ports ayec les noms des doigts. Cette numération, 
pour les chiffres 3, 6, 8, 100 et 1000, découle évi- 
demment de la méme source que la quichua , tandis. 
que les autres sont tout a fait différens. La langue 

1. Voyez Ludovico Bertonio, Vocabulario de la lengua 
afinara 9 imprimé á Juli, petit village du plateau des Andes, 
en 1612; ouvrage tres-rare, que nous possédons. 

I. 21 
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est riche en synonymqs 1 pour les substaiitifs 7 el, 
souvent, il y a contraetion pour les moto composés, 
saos doute dans Tintérét de l'euphoiue. Daos les 
phrases, le sujet precede toujours le yerbe et les 
adjedifs les substantifs, comme on peut le voir par 
huyala najrra-ni; de kuyata (petit), nayra (yeux), 
ni (celui qui a), ou, mieux : oelui qui a les yeux 
petits 3 . En resume, la langue aymara, par' ses formes, * 
par sa composition, par sa dure té, par son étendue, 
ressemble beaucoup a celle des Quichuas. On retrouye 
méme á peu prés un vingtiéme des mots qui ont 
évidemment la méme origine , surtout ceux qui ex- 
priment les idees religieuses; aussi, tout en y recon- 
naissant une foule d'autres dont la raeine est dife- 
rente, et qui par conséquent dénotent une langue 
dislincte, nous sommes porté a croire que la langue 
aymara est la source de la langue quichua, qui l'en- 
toure de tous cótés et que le temps a pji altérer. 
Cette hypothése serait en rapport ayec la positíon 
géographique du platea u de Titicaca, oü vi ven t les 
Aymarás, et, plus encoré, avee les monumens de 
cette nation, qui paraissent étre le point central de 
la civilisation primitive. On pourrait se demander 

1. Canal d'irrigation se dit en méme temps : Larca, 
Pincha, Irpu; Taire un canal d'irrigation, larcachalha, 
pinchachaiha , etc. 

2. Voyez Ludovico Bertonio, Vocabulario de la lengua 
aymara. Juli, 1612, p. 328. 
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encoré, si la langue sacrée que les Incas transpor- 
terent des rives du lac de Titieaea rers le Cuzco *, et 
qu'ils conseryérent daos leur famille, ne serait pas 
la laugue aymara. 

Pour le carácter e, pour les facultes intellectuelles, 
pour les moeurs, pour les coutumes, pour les usages 
prives et de société, pour Findustrie agricole et ma- 
nu&cturiére, pour les yétemens, les Aymarás ressem- 
biaient et ressemblent encoré en tout aux Quichuas, 
auxquels, du reste, ils etaient soumis; raais si nous 
youlons jeter un coup d'ceil rapide sur le mode dar- 
chitecture de leurs monumens, dont l'origine se perd 
dans la nuit des lemps, nous y trouverons de suite 
une grande différence avec ceux das Incas. Nous you- 
lons parler des monumens do Tiaguanaco , sitúes au 
centre de la nation, prés du lac de Titicaca; monu- 
mens dont beaucoup d'auteurs anciens ont parlé 2 , 
et dont Porigine leur etait tellement inconnue, que 
Tun d'eux a dit naívement , en prenant au propre 
une expression figurée, qu'ils avaiení été bátis ayant 
que le soleil n'éclairát la terre 3 . Ces monumens, 

1. Garcilaso, Com. real de los Incas, liv, VII, ch. I. er , 
p. 221. 

2. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. III, ch. I. er , p. 74; 
Diego d' Avalas y Ftguroa, CoUoquio, XXXIII, p. 145; Gega 
de León, Chronica del Perú. Anvers, 1654, p. 264. 

3. Don Diego d'Ayalos y Figuroa , Mcelanea austral, 
Lima, 1602, dit, p. 145, que les Indiens racontaient : Ser 
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retrouvés par nous, annoncent une civilisation plus 
avancóe peut-étre que celle méme de Palenque; ils se 
composent d'un tumulus ¿levé de prés de 100 pieds, 
entouré de pilastres; de temples de 100 á 200 ínétres 
de longueur, bien orientes á Test, ornes de suites de 
colonnes anguleuses, colossales, de portiques mono* 
lithes, que recouvrent des grecques ¿legantes, des 
reliefs plats d'une exécution réguliére, quoique d'un 
dessin grossier, représentant des allégories religieuses 
du soleil et du cóndor son messager; des statues co- 
lossales de basalte chargées de reliefs plats, dont le 
dessin a tete carree est demi-égypiien * ; et, enfin, 
d'un intérieur de palais formé d'énormes blocs de 
roche parfaitement taillés 2 , dont les dimensions ont 

obra de antes que hiwiese sol en el cielo (étre une oeuvre 
d'avant qu'il y eút un soleil dans le ciel). Ce qui peut se 
prendre figurément pour l'époque antérieure á celle oü le 
cuite du soleil vint éclairer la terre. Nous avons dessiné 
soigneusement tous ees monumens, et Ton peut en voir les 
détails dans nos planches d'Antiquités, n.°* 4, 5, 6, 7, 8 et 1 1. 
Nous avons retrouvé tout ce qui est indiqué dans Ciega de 
León, ch. CV, et dans Garcilaso, Com, de los Incas , p. 74, 
mais beaucoup plus alteré; toutes les églises des environs 
ayant été báties avec les pierres qu'on en a enlevées, les 
masses trop lourdes sont les seules qui restent aujourdlmi. 

1. Voyez Atlas, pl. 6, et Voyage dans VAmérique méri- 
dionale, planches d'Antiquités, n.° 8. 

2. Voyez notre Voy age dans VAmér. méridionale, partie 
historíque, planches d'Antiquités, n.° 5. 
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souyent jusqu'á 7 métres 80 centímetros de longueur, 
sur 4 métres de largeur et 2 d'épaisseur 1 . Daos les 
temples et dans les palairf les pans des portes sont 
non pas inclines oomme dans ceux des Incas, mais 
perpendiculares, et leur vaste dimensión, les masses 
imposantes dont ils se composent, dépassent de beau- 
coup, en beauté oomme en grandeur, tout ce qui 
postérieurement a été báti par les Incas. D'ailleurs, 
on ne connalt aucune sculpture, aucuns reliefs plats 
dans les monumens des Quichuas du Cuzco, tandis 
que tous en sont ornes á Tiaguanaco. La présence de 
ees restes évidens d'une civilisation antique sur le 
point méme d'oü .est sorti le premier Inca , pour 
fonder celle du Cuzco, n'offrirait-elle pas une preuve 
de plus que de la furent transportes, avec Manco- 
capac, les derniers souvenirs d'une grandeur éteinte 
sur la terre classique des Incas? 

Les tombeaux des Aymarás sont bien différens de 
ceux des Quichuas : au lieu d'étre souterrains, tantót 
c'étaient de grands bátímens carrés 3 avec une simple 

1 . C'est le méme bloc que le Pére Acosta , liv. VI , ch. 14 , 
p. 272, dit avoir 38 pieds de longueur, 18 de largeur et 6 
d'épaisseur. Ses moyens de mesurer n'étaient sans doute pas 
bien justes; car un bloc de cette dimensión n'aurait pu étre 
empoité; et celui que nous avons mesuré est le plus grand 
de tous. 

2. Voyez Atlas, pl. 12, et dans notre Voyage dans UJm. 
mér., planche d'Antiquités, n«° 3, oü nous avons representé 
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ouvertttre par laquelle on introduísait les morts, 
qu'on rangeait autour d'une cavilé restreinte, assís, 
avec leurs vétemeos, et, en d'autres cas, recouverts 
d'une espéce de lissu de paule envdoppant le corpa 1 ; 
tantót de petites maisons en briques non cuites, de 
la méme forme, á toit incliné, á ouverture également 
dirigée vera Test 2 ; ou bien encoré des espéces de 
tours carrees, á divers étages, contenant cbacun des 
eorps, comme daos les lies de Quebaya 3 et autres, 
sur les rives du lac de Titicaca; mais ees tombeaux, 
quelquefois tres -vastes, sont toujours reunís par 
groupes nombreux, et forment souvent comme de 
vastes villages. 

A l'époque de la conquéte de FAmérique, les Ay- 
marás dépendaient de l'empire des Incas. Quoique 
nous n'ayons aucune notion sur leur gouvernement 
antéríeur, nous pouvons juger, par Fétendue de leurs 
i&onumens, par le grand concours de bras qu'ils 
ont dú reunir pour en transporter les masses cohsÜt 
tuanles, qu'ils foimaient un petíple nombreux sous 



un magnifique lombeau de construction demi-cydopéenne, 
situé dans la partie la plus isolée des déserts de la provínoe 
de Carangas. 

1. Voyez Atlas, pl. 4, fig» 1 , et^Foyage dans tJm. mér., 
partie historique, planche d'Antiquités, n.° 14» 

2. Voyez Vues, n.° 8. 

3. Certaines parties des iles de Quebaya sont couvertes 
d'un grand nombre de tombeaux. 
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une ppíssaute roonarchie, anterieure á oelle des laca»; 
si la nation avait été disséminóe par petites tribus , 
aiasi que Findique le na'if historien des Incas, Gar- 
eilaso de la Vega 1 , elle n'aurait pu arriyer á un tel 
degré de civilisation, et ses (orces n'auraient pu suffire 
a des construclions aussi colossales. 

Aucune preure, autre que les monumens, ne nous 
rest$ pour retrouver les traces de Fancienne religión 
des Aymarás; mais ees monumens nous fournissent 
des argumens péremptoires en faveur de Fopinion, 
que le cuite du soleil, Findustrie et la civilisation de? 
Incas , ont pris naissanee sur les rives du lac de Titi- 
caca. Ne le reconnatt-on pas, en effet, dans Forienr 
tation de tous les temples a Fest yrai 2 , du cóté oú 
Fastre apparalt? N'est-il pas écrit dans les reliefs alié- 
goríques de ees portiques moaolithes 5 , qui reprér 
sentent le soleil , la tete entourée de rayóos, sous la 
figure d'hommes tenant deux sceptres, sigues du 
double pouvoir, religieux et séculier4, oceupant le 
centre du tableau, tandis que, de chaqué cote, mar- 

1. Garcilaso, Com. de los Incas, liv. 1.% ch. IX, p. 12; 
Robertson, Hist. de VAmér. y t. IV, p. 53. 

2. Voyez notre Foyage dans VAmér. méridionede, partie 
histor., les plans que nous en avons donnés, Antiq., pl. 2. 

3. Voyez Atlas, pl. 10, et notre Voy age dans VAmér. 
meridionales planches d'Antiquités, n.° 6, fig. 2. 

4. Voyez Atlas, pl. 11, et notre Voy age dans VAmér. 
méridionale, planches d'Antiquités, n.° 7, fig. 1. 
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cheni vers luí les rois couronnes 1 et les condors, rc- 
gardés peut-étre oomme ses messagers 2 , ceux-ci dans 
leur yol elevé, contemplant de plus pre» sa gioire? 

Eq resume, la nation aymara, par tous ses carac- 
teres physiques et moraux, paralt évidemment ap- 
partenir a la méme souche que celle des Quichuas» 
Elle n en difiere que par un langage dont la plus 
grande partie des mots n'ont pas d'analogie avec les 
leurs, quoique, d'un autre cote, la prononciation et 
les regles grammaticales soient les mémes; elle nen 
différe que par l'usage singulier de s'aplatir la tete, 
et, enfin, par la construction de ses tombeaux; mais 
ce que nous avons dit de la concordance de la langue 
sacrée des Incas, avec l'origine de Mancocapac; le 
lieu oú gisent les ruines des monumens des Aymarás, 
comparé á celui d'oü les traditions font sortir le 
premier Inca, et surtout la forte présomption d'une 
source commune de religión tirée des bas-reliefs de 
Tiaguanaco : ees déductions n'établiraient-elles pas 
pour tous, comme pour nous, la presque-certitude 
que les Aymarás sont la souche premiére de la civi- 
lisation du plateau des Andes ? qu'ils oceupaient le 
point central oü la vie agricole et pastorale s'est 

1. Voyez Atlas, pl. 11, fig. 1, 2, et notre Voyage dans 
fJmér. méridionale, planches d'Antiquités, n.° 7, fig. 1 , et 
surtout pl. 7, fig. 2. 

2. Voyez Atlas, pl. 11, fig. 3; et notre Voyage dans 
VAmér. méridionale, planches d'Antiquités, pl. 7, fig. 3. 



( 5*9 ) 

d'abord développée? oü les idees sociales ont germé? 
oü le premier gouvernement monarchique et religieux 
a pris naissance, au sein de cette société, pairenue 
bien anciennement peut-étre, a un degré de civilisa- 
tion avancé, dont la derniére splendeur, la religión, 
l'industrie, transportées , par Mancocapac, des rives 
du lac de Titicaca yers le Cuzco, ont fini par creer 
la monarchie des Incas, qui , plus tard, fít tout á fait 
oublier son berceau? 
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NAT10N ATACAMA. 

Nous ayons moras de reoseigoemens sur cette 
nation que sur celle des Changos, dont elle est yon 
sine; il paraltrait qu'elle-méme prend la denomina* 
lion sous laqueile nous la présentons, et que sea 
ancétres se nommaient encoré (Hipes ou Llipi *. Les 
Atacamas occupent, a ce que nous croyons, tout le 
yersant occidental des Andes, depuis le 19/ jusqu'au 
22. e degré de latitude sud, c'est-á-dire depuis le sud 
d'Arica jusqu'au* Changos, qui, avec les Aymarás, 
les entourent de toutes parts et sont leurs seuls yoi- 
sins. Si nous avons ¿té bien informé, ils habitent 
toute la proyince de Tarapaca et celle d'Atacama, et 
leur population, toute chrétienne, serait : 

Pour ceux de la proyince ¿^ Uéú * 

de Tarapaca, de. . . . 5,406» 1,200 a 

Pour ceux de la proyince 

d'Atacama, de 1,9423 970 5 



Totaüx . . . 7,348 2,170 



1* Aujourd'hiu on dit Lipes; mais du temps de Garcilaso, 
p. 125, on disait Llipi. 

2. Renseignemens tires du Guia política, eclesiástica y 
militar del virejmato del Perú, pour 1795. C'est le recen- 
sement donné en 1833 á Lima comme le meílleur. 

3. D'aprés les recensemens publiés en Bolivia. 
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Nous n'avom vu que trés-peu d'Atacamaa t antanl 
que nous en avons pu juger, ils ont absolument le* 
méraes caracteres physiques que les Quichuas; uoais 
si nous en croyons ce qu'on nous a dit, leur langage 
difiere du chango > du quichua et de l'aymara. Au 
moral , ils ressemblent aux Changos ; néanmoios » 
comme ils habitent, en méme temps, la cote et le$ 
vallées, ils sont pécheurs et agriculteurs; aussi avan- 
ces, sous ce rapport, que les Aymarás actuéis. Reunís 
en villages , leurs habitudes sout sédentaires ; du 
reste, ils paraissent avoir les coutumes et les usages 
des Aymarás. Nous ignorons complétement ce qu'ils 
étaient avant la conquéte; seulement par leurs tom- 
beaux, toujours souterrains, ils se distinguen t des 
Aymarás et se rapprochent des Quichuas : comme 
chez ees derniers, les membres repliés sur eux- 
mémes, dans la position qu'occupe l'homme avant 
de naitre, leurs morts étaient déposes dans des fosses 
verticales, revétues de murailles en pierres séches; 
ils ¿taient entourés de vases, de leurs vétemens, de 
tous leurs ustensiles de ménage, tels que paniers et 
jattes de paille tressés avec art; fuseaux, fil, métiers 
de tissage méme, si c'était une femme 1 ; de la nour- 
ríture et des armes, si c'était un homme. Le tout, 
recouvert de branchages ou de pierres, l'étant ensuite 
de ierre par dessus, rien ne paraissait en dehors du 

1. Nous possédons plusieurs de ees restes, Irouvés dans 
un tombeau. 
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sol. Les lieux de sepultare étaie&t commuñs; car oú 
Ton trouye un tombeau, il y en a toujours beaucoup 
d'aulres. 

Nous pensóos que, de méme que pour les Changos, 
les Átacamas, tout en appartenant positivement au 
rameau pénmen, peuyent établir une transitioñ avec 
les peuples araucanos. 
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NATION CHANGO. 

Le nom par lequel nous designóos cette nation, est 
usité aujourd'hui pour indiquer quelques Indiens, 
reste, sans doute, d'une nation plus puissante, ha- 
bitant seulement le littoral de l'océan Pacifique, 
entre le 22.* et le 24. e degré de latitude australe, 
principalement aux enyirons du port de Cobija, en 
Bolivia. lis ont pour yoisihs actuéis, au nord et á 
Test, les Atacamas et au sud, les premiers Araucanos, 
dont ils sont separes par le fameux désert d'Atacama. 
Jadis ils étaient assez nombreux pour qu'on eüt pu 
établir une Mission á Cobija 1 ; mais aujourd'hui, dis- 
perses sur la cote, nous ne croyons pas que leur 
nombre puisse s'élever au-delá de 1000 ames; néan- 
moins ce n'est qu'une supposition, uniquement basée 
sur le rapport yerbal que nous a fait un des gouver- 
neurs de Cobija, en 1832 a ; car nous en avons á peine 
tu une centaine durant notre séjour dans ce port. 

1. Une inscription gravee sur l'église porte le millésime 
1777, comme époque de sa construction. Ainsi Ton doit 
supposer que c'est vers le commencement du dix-huitiérae 
nécle qu'on commen^a á réduire les Changos. 

2. Lors du voyage de Frézier, en 1712, il y avait plus 
de cinquante maisons réunies. (Relation du voyage de la 
mer du Sud. París, 1716, p. 130.) 
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Les Changos habitent plus particuliérement á deux 
lieues nord de l'établissement. 

La couleur des Changos est identique á celle des 
Quichuas, quoique peut-étre plus foncée, en bistre 
noir&tre. Leur taille est aussi , á peu de chose pres, 
U méme, « eHe n'est pa$ plus pelite encoré : 4'apré* 
ceux que nous avons yus, nous pouvons croire quelle 
n'arrive pas, en termemoyea, á 1 métre 60 centi- 
mitres (4 pieds 9 pernees) , tandis que nous n'eá 
avons pas tu qui dépassassent 5 pieds 1 pouce (1 métre 
65 centímetros). En general, nous croyons pouvoit 
diré que c'est la plus petite des nations ando-perú-» 
viennes. Les femmes sont a proportion plus petkes 
encoré que les hommes (1 métre 455 millimétres). 
Pour les formes, ils r essemblen t aux Quichuas : ib 
sont larges et courts, sans que néanmoias la poilrine 
ait ehez eux aulant de développement; leur enseñable 
est le méme. Les traite des Changos sont encoré ceux 
des Aymarás et des Quichuas, á celle seule différenoe 
prés, qu'avec la face sembla ble, et les y eux horizoa- 
taux, leur nez est mediocre, pr^sque jamáis aquilina 
II est, au contraire, étroit á son extrémité, quoiqu'un 
peu ¿largi aux narines. Leur physionomie est égale- 
ment sombre et triste, de méme que celle des peuples 
que nous venóos de citer. 

Tout ce que nous avons appris de leur laugage, 
c'est qu'eux-mémes assurent qu'il difiera de celui des 
Alacamas, autant que du quichua et de l'aymara; 
mais comme nous n'en ayons pu recueillir de voca~ 
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bulaires, les Indiens auxquels nous nous étions adraré 
ayant, pour arasi diré, oublié leur langue primitive, 
nous ne pouvous ríen specifier sur ce point. 

Leur caractére parait doux, affable; ils sont obli- 
geans, dévoués, hospitaliers, et, en méme temps, on 
fie peut plus soumis aux lois du pays ; ils paraissent 
trés-unis dans Fintérieur de leur famille. Ils vivent 
eonstamment sur les bords de la mer, oú lis sont 
souyent atribulaos. Comme il ne pleut jamáis daos 
les lieux qu'ils habiten!, trois á. quatre piquete 
fiches en terre prés des rivages et sur tasquéis ils 
jettent des peau* de loups marins, des algues ma- 
rines, forment leurs maisons 1 . Toute la famille y 
eouche péle-méle sur des algues séehes, sur quelques 
tissus de laine ou sur des peaux de mouton. Leur 
mobilier consiste en quelques coquilles, en quelques 
y ases, en inatrumens de peche, petits harpons, ing¿? 
■ieusemeni confectionnás. La peche étant leur seul 
moyen d'existence, tout leur art se porte sur ce 
point ; leurs barques sont ees mémes bateaux formes 
de deux cutres de peau de loup marin soufflées el 
attachées ensemble, dont nous avons parlé á Tartide 
des Aymarás 3 . Ces bateaux sont formes de deux 
■ ' ■ ■ * " i ■ ■ ■ ■ ■■ i • i - 1 1 ■ i. ' 

1. Frézier les avait vues comme nous. (Relation du voyage 
ie la rrier du Sud, p. 130*) 

2. Voyez notre Voy. dans VAm. mer., partie histor., Con- 
temes et usages, p. 9; et notre am¡, M. Mcerenhout, dans 
son intéressant Voy. aux tles du grand Océan, t. I. CT , p. 15. 
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outres cylindriques, relerées et acuminées ara deux 
ei trámites, frottées d'huile de phoque, et rempltes 
d'air au moyen d'un tuyau : une fois bien gonflées, 
les Indiens les attachent fortement ensemble, les ser- 
rant plus d'un bout que de l'autre, afin d'en faire 
la proue; ils les lancent á l'eau, malgré la vague, et 
& genoux sur le devant, ils les dirigent au moyen 
d'une rame á deux bouts , qu'on change alternative- 
ment de cóté; c'est sur cette légére embarcation qu ilt 
Tont chasser les loups marins sur les rochers et qu'ih 
gagoentle large pour épier le poisson, qu'ils har- 
ponnent avec une adresse toute particuliére. lis ont 
actuellement le monopole de la fraude commerciak 
de la cote. On ne peut plus ágiles, ils servent sou- 
vent de guides au milieu des d&erts qui séparent la 
cote des premiers points habites dans Fintérieur. 
Dans les yoyages, leurs femmes portent les fardeaux; 
elles se servent de hottes coniques formées de six 
bátons, reunís á leur base et retenus, sur la moitié 
de leur longueur, par un tissage assez régulier. Sou~ 
tenues par une sangle qu elles portent sur le front, 
ees hottes ne sont qu'appuyées sur le dos 1 et servent 
á transportar les enfans et les provisions. Les Changos 
savent tisser assez réguliérement. Leur costume est 
celui des habitans actuéis des environs. Ancienne- 
ment, d'aprés ce que nous en avons vu dans leurs 

1. Voyez notre Foyage dans VJmér. mérid., Coutumes 
et Usages, pl. 6. 
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tombeaux, ce coslume était le méme que celui des 
Quichuas. Nous n'avons ríen appris touchant leur 
gouvernement et leur religión ancienne. 

A Cobija, en 1830, on fit une excavation qui mit 
á découvert un grand nombre de corps d'Indiens, 
lesquels, a en juger par Ténorme couche de terre qui 
les recouyrait (3 á 4 métres) , devaient étre enfouis 
depuis l'antiquité la plus reculée; ils étaient rangés 
séparément par sexe et par age, enveloppés dans 
leurs vétemeos, tissus de laine assez fins ! ; ils avaient 
encoré leurs cheveqx, et étaient couchés en long, 
coutume que nous n'avons retrouvée chez aucune 
autre des nations américaines, reployant ordinaire- 
ment les corps de maniere á les remettre dans la 
position naturelle a l'homme avant sa naissance. 

En resume, nous pensons que, d api es leurs carac- 
teres physiques et moraux, les Changos appartiennent 
tout á fait au rameau péruvien; mais que leur nez 
peu long et non aquilin établit la transí tion des Ay- 
marás et des Quichuas aux Araucanos du Chili. 

1. Nous avons apporté en France des echan tillons de 
oes tissus. 



I. 23 
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DEUXIÉME RAMEAU. 

ANTISIEN. 

Couleür : variable du brun-olivátre foncé 
a une teinte tres-claire. Taille variable 
moyenne, \ metre 645 millimetres. Formes 
peu massives; tronc dans les proportions 
ordinaires. Front non fuyant; face ovale; 
nez variable; bouche moyenne; yeux ho- 
rizontaux; traits ejféminés; physionomie 
vive, douce. 

Le rameau des races ando - péruviennes , 
que nous avons nommé Antisien, parce qu'il 
est confiné dans le pays que les Incas nom- 
maient Antis ' , est repartí sur les régions 
chaudes et humides du versant oriental des 

1. Les Incas appelaient Antis (Garcilaso de la Vega, Conu 
de los Incas, liv. II, ch. XI, p. 47), les pays sitúes á I'est 
des mon tagnes du Cuzco, et de lá ils nommérent la chaine 
oriéntale Antis, dont les Espagnols ont fait Andes, en Tap- 
pliquant á tort aux deux chaines des Andes, changeant 
ainsi le nom primitif. 
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Andes boliviennes et péruviennes, depuis ses 
derniers contreforts, pres de Santa-Cruz de la 
Sierra, au \7. e degré de latitude sud, en re- 
montant vers le nord, jusqu'au-deia du 43. e 
degré, dans une largeur qui n'a pas plus de 
20 a 30 lieues marines. 

Le pays qu habite ee rameau est uniforme 
dans ses détails. La, plus de plateaux eleves 
dénués d'ombrages, oü des plaines étendues, 
des montagnes froides, couvertes de graminées 
croissant au-dessous des neiges perpetuales, 
permettent au pasteur aymara et quichua de 
vivre tranquille du produit de sa culture, de 
ses troupeaux, au sein de son antique civili- 
sation et des ruines de ses monumens; la, 
plus de ees terrains moins accidentes, ñus en 
partie ou couverts de buissons, semblables a 
ceux que peuplent les guerriers araucanos. Le 
pays des sauvages antisiens parait inhabitable 
au premier aper^u : partout des montagnes 
déchirées ou aigués, sur lesquelles se développe 
néanmoins la v^étation la plus active, la plus 
grandiose; partout de sombres et profondes 
vallées, oii roulent avec fracas des torrens 
furieux, parmi d'épouvantables précipices. Cest 
au bord de ees torrens, de ees cascades sans 
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cesse renaissantes, au pied de ees rochers sus-, 
pendus sur sa tete, que l'homme antisien a 
fixé sa demeure, sous des arbres enormes, 
dont les rameaux eleves vers le ciel forment 
une voúte impenetrable aux rayons du soleil ', 
oü Pombre protege toujours la végétation la 
plus fraíche et la plus variée. C'est au sein de 
cette imposante nature que l'homme des mon- 
tagnes a dú modifier ses caracteres physiques 
et ses moeurs. Pouvait-il rester le méme que 
celui des régions élevées, avec lesquelles con- 
traste si fort sa demeure? Nous allons exa-. 
miner cette question dans les généralites sui- 
yantes.* 

Les nations que nous rattachons a ce ra- 
meau, sont au nombre de cinq. 4.° La pre- 
miere dont nous parlerons est celle des Yura- 
cares > qui oceupe rextrémité oriéntale du 
territoire assigné au rameau, sur tous les petits 
afíluens du Rio Ibabo, du Rio Ghimoré, du 
Rio Mamoré et du Rio Securi 3 , depuis Santa- 

1. Voyez Bulletin de la Société de géographie, Mars 1838. 

2. Yoyez notre Carte spéciale de la Bolivia et celle des 
nalions. 

3. Aucune relation, aucun ouvrage imprimé ne parle des 
nations que nous allons décrire. La difficulté de pénétrer 
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Cruz de la Sierra jusqu'au-dela de Cochabamba, 
daos les foréts les plus épaisses du pied oriental 
des Andes boiiviennes. En marchant vers le 
nord, on reneontre, 2.° les Mocéténes des pre- 
miers affluens du Rio Béni a Test, dans les 
vallées les plus sombres et les plus humides; 
3.° les Tacanas de la rive occidentale du Rio 
Béni; A.° les Maropas de la rive oriéntale de 
la méme riviere, vis-á-vis des derniers Tacanas; 
et, eníin, 5.° les Apolistas de la vallée du Rio 
d'Apolo, bien plus a Pouest que les autres na- 
tiqns, sur les contreforts plus eleves des Andes 
peruviennes. * 

Le tableau suivant donnera une idee de la 
population relative de chacune d'elles. 

dans les régions qu'elles habitent, explique le peu de con- 
naissanoes qu'on en a, méme dans les provinces voisines. 

1. Gomme nous Pindiquons, á la suite des descriptions 
spéciales des nations de ce rameau , "nous ne doutons pas 
qu'on ne puisse y en adjoindre plusieurs autres qui sé 
trouvent beaucoup plus au nord, en des pays entiérement 
analogues á ceux qu'occupent celles que nous arons pu 
étudier par nous-méme. 
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NOMS 
BBS NATIONS. 


NOMBRE DES INDIVIDUS 

Mt CHAQUI HATMHI 


IfOMBBE 

TOTAL. 


■Amas 

Mcnmuim. 


ONU 

lUTtSU. 


Yuracarés •• ••••••••• 


337 
1,600 
5,304 

900 
3,616 


1,000 

800 

1,000 

s 
s 


1,337 
2,400 
6,304 
900 
3,616 




Tacanas •••••••«•*** 


Maropas •••••••••••• 


Apolistas ••••••••••• 


ToTAUX... 


11,757 


2,800 


14,557' 



On s'étonnera peut-étre de yoir nos géné- 
ralites rapportées seulement a un total de 
14,557 individus, sur lesquels 12,800 encoré 
sauvages; mais ce chiffre est celui des habitans 
des pays que nous connaissons, c'est-a-dire 
de la republique de Bolivia, et non le chiffre 
entier du rameau auquel un grand nombre 
d'autres nations viendront, sans doute, se réu- 
üii*, quand les voyageurs voudront poursuivre 
le travail que nous commencons. Ge petit 

1. Le chiffre des individus convertís au.christianisme 
resulte de reoensemens faits en 1832, et sur lesquels on 
peut oompter; quant á celui des indigénes encoré sauvages, 
il n'est á peu prés positif que pour la nation yuracarés ; les 
autres sont approximatifs et donnés par les nations elles- 
mémes. 
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nombre n'en oflre pas moins les faits les plus 
curieux, relativement a Finfluence des loca- 
lités sur les caracteres physiques et moraux 
de rhoinme. 

La couleur du rameau des Antisiens nous 
présente une premiere preuve de cette influence 
des circonstances locales. Les nations qui le 
composent vivant toujours a Fombre de foréts 
épaisses , chaudes et humides , oü il pleut 
presque continuellement , leur teinte devait 
naturellemént étre moins foncée que celle des 
habitans de ees montagnes séches, de ees pla r 
teaux eleves, dépourvus d'une végétation active 
et de Fombre des foréts. Les nations de ce ra- 
meau sont en effet presque Manches, compara- 
tivement aux Aymarás, aux Quichuas, aux au- 
tres montagnards des plateaux eleves, et méme 
comparativement aux habitans des plaines de 
Moxos. Un fait viendrait encoré appuyer notre 
hypothese; parmi ees nations, les plus foncées 
en couleur sont les Maropas, depuis long-temps 
transportes au sein des plaines, et les Apolistas, 
qui habitent des montagnes plus élevées et 
moins humides; tandis que les Yuracares x , les 

1. Les Incas les nommaient Yurak kari, de yurak, blanc. 
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Mocé tenes, les Tacanas *, qui vivent au sein des 
foréts les plus x impenetrables aux rayons dn 
soleil, sont les plus blancs de tous. La couleur 
des Antisiens, beaucoup plus claire que celle 
de tous les autres Ando-Péruviens, est lég&re- 
ment basanée, et contient peu de jaune. Un 
autre earactere, qui paraít néanmoins avoir 
pour cause quelque maladie cutanée, ainsi que 
nous avons pu le reconnaítre, mais qui n'en 
est pas moins presque general, parmí les indí- 
vidus de ce rameau, c'est d'avoir la figure et 
tout le corps couverts de larges taches plus 
pales, ce qui les rend comme tapires. Cette 
singularite se manifesté surtout géneralement 
chez les Mocéténes , chez les Tacanas et chez 
les Yuracares des parties les plus septentrio- 
nales dé leur territoire. 

La taille nous fournit une seconde preuve 
de Pinfluence des localités : les montagnards des 
Andes, tels que les Aymarás et les Quichuas, 

et de kari, homme; ce qui prouverait qu'ils avaient re- 
marqué cette anomalie de teinte. 

1. Le rédacteur d'un court manuscrit sur la province de 
Cáupolican , adressé au président de Bolivia , et dont nous 
avons une copie, dit, p. 16, en parlant des Tacanas : lis sont 
d'une couleur' Mane pále (color blanco pálido). 
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sont d'une taílle au-dessous de la mediocre, 
tandis que les Antisiens sont plutót grands que 
petits. Les Yuracarés, qui vivent tout a fait au 
pied du versant oriental des Andes, sont les 
plus hauts de tous; ils ont, en terme moyen, 
jusqu'a \ metre 66 centimetres ( 5 pieds \ % 
pouce), tandis que les Mocéténes, les Tacanas 
et les Maropas sont un peu moins grands et 
ne passent pas \ metre 65 centimetres (5 pieds 
4 pouce). Les Apolistas sont les plus petits, se 
rapprochant, sous ce rapport, des autres mon- 
tagnards des plateaux eleves, dont ils sont les 
plus voisins. La taille moyenne de ce ramean 
est done de \ métre 645 millimetres. 

Les formes suivent les mémes modifications 
que les autres caracteres : chez les Antisiens, 
plus de ees hommes iarges et courts, dont le 
tronc n'est pas toujours en harmonie avec les 
extrémités , comme on le remarque chez les 
habitans des plateaux eleves, oü la raréfaction 
de Fair se fait puissamment sentir. Les Anti- 
siens offrent, au contraire, de belles formes, 
des proportions males et gracieuses a la fois; 
leur corps robuste, un peu élancé, ressemble 
a celui des Européens. Les mieux faits de 
tous sont les Yuracarés; les autres nations 
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sont géneralement plus massives. Les membres 
annoncent la vigueur; ils sont replets, bien 
fournis et accusent quelquefois les muscles a 
Fextéiieur. 

Les traite des Ántisiens présentent deux ca- 
racteres bien distincts, qui prouvent peutrétre 
encoré Finfluence des locaütés. Ceux des Yura- 
cares, a face ovale, au nez assez long et souvent 
aquilin, sont les mames que ceux des nations 
aymara et quichua des plateaux eleves, dont 
les Yuracares different d'ailleurs si fort par la 
couleur, par la taille, par les formes. Si Fon 
ne prenait que les traite pour caracteres de 
types, on pourrait supposer que les Yuracares 
descendent de ees peuples montagnards dont 
ils ont Fextéiieur; mais que la chaleur et Fhu- 
midité ont peu a peu changé leur couleur, en 
la rendant plus claire, tandis que la non-rare- 
faction de Fair de leurs belles vallées permet- 
tait au corps de se développer et de prendre 
de belles formes. On sent que ees conjectures 
sont fort hy pothétiques , quelque bien fondees 
qu'elles puissent paraitre. 

Pour les autres nations de ce rameau, les 
Moceténes, les Tacanas, les Mar opas, les Apo- 
listas, qui ont aussi la teinte pále, il serait 
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difiicile d'établir la méme supposition; car ils 
n'ont pas les traits des montagnards : leur face 
est arrondie, toujours efféminée. Leur nez 
court, epaté , jamáis aquilin, les rapprocherait 
des Aymarás ou des peuples des plaines. 11 de- 
vient alors probable qu'ils ont subí les mémes 
influences de changement de teintes en remon- 
tant de la región des plaines , d'oii ils sont, 
peut-étre, originaires, vers les régions des 
montagnes. 

Les idiomes antisiens n'oflrent aucun carac- 
tere qui les distingue d'une maniere bien tran* 
chée de ceux des autres rameaux. Les langues 
des Yuracares, des Mocéténes, des Maropas, 
des Apolistas , sont douces et euphoniques; ne 
ressemblant nullement, sous ce rapport, a celles 
des Aymarás et des Quichuas. La seule qui s'en 
rapproche, par sa dureté, est la langue des 
Tacanas. Au reste, de toutes nous ne connais- 
sons bien que la yuracarés, qui, comme on 
peút le voir a la description de cette nation, 
vlsl pas d'anomalies et posséde un systeme de 
numération decimal. 

II existe peu d'uniformité dans le caractere 
moral des Antisiens : le Yuracarés, au milieu 
de ses belles foréts, s'est toujours cru le pre- 
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miar des hommes; aussi se montre-t-il fier, in- 
soumis, insociable, indépendant, entreprenant, 
. mechant, cruel, insensible pour luí comme pour 
les autres; c'est, en un mot, le véritable type 
du sauvage livré a lui-méme. 11 réunit tous les 
y ices a Fégoisme le plus complet. Le Tacana, 
^galement fier, s'est pourtant soumis au chris- 
tianisme; et, méme a letat sauvage, il est 
pioins dur, moins insociable. Pour les autres 
nations, toutes ont un caractere melé de fierté 
et de douceur, toutes ont facilement changé 
de croyances religieuses. Les Yuracares, les 
Mocéténes, les Tacanas, les Maropas, n'ont 
pas de gaité; ils dansent sans paraítre s'amuser; 
le sourire vient rarement effleurer leurs levres. 
La seule nation des Apolistas fait exception, 
sans avoir néanmoins Fhilarité presque conti- 
nuelle des Chiquitos. En general, comme tous 
les montagnards, les Antisiens connaissent peu 
de véritable gaité. 

Pour les moeurs, il y a plus d'uniformité 
parmi les nations de ce rameau, ce qui tient, 
sans doute, a leur habitation sur des localités 
semblables. Tous les Antisiens sont par goftt 
chasseurs et pécheurs passionnés, agriculteurs 
par nécessité. Quelques-uns seulement se fíxent 
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le long d'une ri viere, tañáis que les autres 
(les Yuracarés) sónt les plus inconstans des 
peuples chasseurs, toujours vagabonds et nó- 
mades, ne restant jamáis dans le méme lieü 
plus de deux années de suite. Tous aiment la 
guerre, et sont divises par petites tribus. Le 
ehristianisme a pu en reunir quelques-uns par 
grands villages. Seúl parmi ees nations, le 
Yuracares est cruel par insensibilité ; il a des 
moeurs barbares, des fétes oü ehacun se eouvre 
de blessures pour montrer son courage; il con- 
natt le duel, le suicide; en lui point de dou- 
ceur pour sa compagne, de respect pour$on 
pere, qu'il abandonne dans sa vieillesse, de 
tendresse pour ses enfans, qu'ii saerifíe a Fen- 
nui de les élever ou a de nombreuses super- 
stitions. Avant leur réduction, ees peuples 
étaient guerriers, ce qui tient aux kabitudes 
de la chasse; mais, sous ce rapport, leur con- 
tact avec les Ghrétiens a beaucoup modifié 
leurs moeurs. lis sont tous amis des boi$sons 
fermentées et ne dansent que dans leurs orgies. 
L'industrie est peu avancée chez les Anti- 
siens. Les hommes font leurs armes, qui con- 
sistent en ares et en fleches souvent artistement 
ornees de plumes de couleurs; ils cultivent la 
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terre, construisent les radeaux qui leur servent 
á naviguer, péchent et chassent a Farc, bá- 
tissent leurs maisons couvertes en feuilles de 
palmiers; chéz les Yur acares, les hommes aussi 
font leurs chemises d'écorce et les couvrent de 
dessins, représentant des courbes repulieres, 
mais jamáis des formes imitatives. Geux-ci con- 
n&issent, a Fétat sauvage, l'impression au moyen 
de planches en bois, qu'ils sculptent pour 
orner leurs tuniques de figures diverses. Aux 
femmes sont reserves le transport des effets en 
voyage, le tracas de Fintérieur, la fabrication 
de la poterie, souvent accompagnée de prac- 
tiques superstitieuses. Gelles qui íilent et tissent 
le cotón et la laine ont appris cet art des Incas 
leurs voisins, Beaucoup de petits ouvrages que 
confectionnent aujourd'hui divers Indiens de 
ees nations, les feraient croire capables d'ap- 
prendre facilement tout ce qu'on voudrait leur 
enseigner de travaux manuels. 

Le costume de ceux qui ne vont pas entie- 
rement ñus, se réduit a des tuniques sans 
manches, plus ou moins longues, et souvent 
ornees de teintes vives ; les unes sont en tissus 
de cotón et de laine, les autres en écorce 
d'arbre. Us vont les pieds ñus et ne se cou- 
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vrent jamáis la tete, k moins que ce ne soit 
de plumes de couleurs, pour danser dans leurs 
jours de fétes. Tous portent les cheveux longs, 
attachés par derri&ré. Aucun ne se tateme; 
mais les Yuracares et les Mocétenes se peigneht 
presque toujours la figure de raies rouges et 
noires. Les premiers s'épilent les sourcils et la 
barbe. Les femmes s'ornent de verreries le cou 
et les épaules, et quelques-unes portent des 
bracelete. 

U n'existait a Fétat primitif , parmi les na- 
tions du rameau antisien, aucun corps poli* 
ti que, et par conséquent aucun gouvernement. 
Di visees par petites tribus, quelques-unes 
avaient des chefe auxquels elles ne montraient 
aucune soumission. Ghez les Yuracares, le 
respect pour la liberté individuelle est tou- 
jours tel que jamáis un fils n'est contraint 
d'obéir a son pere, qui méme regarderait comme 
un crime d'oser réprimander ses enfans. 

Nous ignoróos entierement quelle est la re- 
ligión des nations antisiennes, a Fexceptiotí de 
celle des Yuracares, peut-étre Tune des plus 
compliquées. 11 n'est pas étonnant que l'homme 
vivant au sein d'une si belle nature ait sentí 
s'élever son esprit, et que Fexaltation de son 
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génie lui ait fait creer de gracieuses fietions 
sur son origine comme sur celle des autres 
nations. Les Yuracares ont une mythologie 
aussi curíense quetendue, remplie de faits 
bizarres et originaux sur Forigine des peuples; 
mais ce qu'il y á de singulier en eux, c'est 
leur faculte a concilier Findépendance la plus 
complete avec ees icroyances religieuses, avec 
ees superstitions sans nombre, rapportees a 
toutes les choses animées et inanimées, a toutes 
les circonstances de léur vie. lis n'adorent rien, 
ne craignent rien, croient Fhomme indéfini- 
ment libre dans toutes ses actions, pensant 
que les choses se sont formées d'elles-mémés; 
aussi n'attendent>ils rien de Favenir et ne con- 
servent-ils aucune reconnaissance du passe. 
L'époque de la nubilité des jeunes filies est 
marquée chez eux par des cáremonies san- 
glantes. 

En résumant les faits que nous venons d'é- 
noncer, on pourra voir que la teinte claire, 
jointe a Fidentité d'habitation et du fond des 
moeurs, sont les seuls caracteres généraux des 
Antisiens; mais, pour peu qu'on les compare 
aux autres rameaux des peuples montagnards, 
on les trouvera toujours en opposition aveé 
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ees derniers. Les Yuracares, qui, par les traite, 
se rapprochent davantage des Péruviens, sont, 
en effet, ceux qui s'en éloignent le plus par 
les formes, par la couleur, par la taille, par 
la doueeur du langage, par le caractere, par 
l'esprit d'indépendance, par la religión; tandis 
que la natíon des Tacanas, dont les traite 
diííerent le plus des Péruviens, est, sous le 
rapport de la dureté de la langue, celle qu'on 
en pourrait le plus naturellement rapproeher. 
En un mot, le rameau antisien tient au rameau 
péruyien par les traite des Yuracares; au ra- 
meau araucanien par ceux de leurs aútres na- 
tions; tandis que Pesprit d'indépendance des 
Yuracares et leur mode d'éducation sont ana- 
logues a ceux des Araucaniens; et, au contraire, 
la soumission desMocéténes et Apolistas, ainsi 
que leurs caracteres, les placent pres des Péru-, 
viens. Les Antisiens serviraient done, d'un 
cote, d'intermédiaires entre les Péruviens et les 
Chiliens; de Fautre, entre les montagnards et 
les peuples des plaines. 



23 



( 354 ) 



NATION YUR ACARES. 

Le nom des Yuracarés paralt venir de la langue 
quichua ou inca, et signifie hommes blancs, de 
yurak (blanc) et de kari (hommes). II a néanmoins 
été admis par quelques indigénes de la nation, qui 
le prononcent Yurujuré, mais seulement par imita- 
tion; car, entreux, il est constan t qu'ils se divisent 
en deux tribus ennemies depuis des siécles, les So- 
lostos, ceux de Test, et les Mansiños, ceux des mon- 
tagnes de l'ouest. Nous croyons aussi que les Oromos, 
détruits par la tribu des Mansiños, appartenaient a 
la méme nation. De plus, á différentes époques, ils 
furent connus sous diyers noms de sections, córame 
ceux de Conis et de Cuchis, cites dans un manuscrit 
de 1796, par le naturaliste Haink, et qui, sans au- 
cun doute , venaient du lieu oú ils vivaient ; et celui 
.á'Enétés , consigné dans une carte manuscríte du 
méme naturaliste. Le nom de Yuracarés est univer* 
sellement consacré dans le pays par les Espagnols, 
tandis que les autres ne sont pas connus hors de la 
nation méme. Les Solostos, reunís á la Mission de 
San -Carlos, re$oivent le nom de Mages des habitans 
de Santa-Cruz. 

Les Yuracarés habitent le pied des dernjers contre- 
forts des Andes orientales et les foréts des plaines 
qui les bordent, sur toute la surface comprise entre 
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Santa -Cruz de la Sierra, á Test, jusque par la longi- 
tude de Cochabamba, á i'ouest, -sur une large bande 
est et ouest, de foréts humides et chaudes, qui 
s'étendent, sur une largeur de vingt á trente lieues, 
depuis le 67. e jusqu'au 69/ degré de longitude ouest 
de París, et par les 16. e et 17. e degrés de latitude 
sud. Ce sont les derniers peuples des montagnés 
boliyiennes, dont, le plus souvent, ils n'habitent que 
le pied, disséminés qu'ils sont par petites familtes, 
au sein des bois les plus ¿pais, prés des sources d'une 
multitude d'affluens du Mamoré. Leurs voisins, au 
nord, sont les Moxos; au nord-est, les Si nonos; á 
l'ouest, les Mocéténés des montagnés; au sud-est, les 
Chiriguanos; et au sud-ouest, les Quichuas de Cocha- 
bamba. Aujourd'hui, tous les Mansiños sont sauyages 
dans les lieux mémes oü ils vivaient jadis , et les 
Solostos sont réunis dans la Mission de Sari-Carlos , 
prés de Santa-Cruz de la Sierra. Les Mansiños sont 
á peu prés au nombre de 1000 l ; les Solostos de San- 
Carlos ^ eleven t á 337 2 ; ainsi leur nombre total serait 
de 1337. 

La couleur des Yuracarés pourrait étre regardée 
comme une anomalie, si elle n'était pas aussi celle 

1. Ce chiffre est oelui que nous a donné le pére Lacueva, 
qui , pendant di¿-neuf ans , a précbé sans succés le chrislia- 
nisme á ees peuples. 

2. Selon le recensement que nous avons fait faire en 
1832, en tout le méme que celui présenle au gouvernement 
par le préfet. 
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des Mocéténés et des Tacanas, qui habitent des pays 
absolument analogues. Les Quichuas ou lucas les 
avaient appelés Yurakari (hommes blancs). En effet, 
leur couleur n'est en rien celle des Quichuas et des 
autres habitans des montagnes découvertes; elle est 
pjresque blanche, comparativement a celle des Incas, 
et beaucoup des hommes bruns des parties meridio- 
nales de l'Europe ne sont pas plus blancs qu'era. 
Cette nuance ne contenant que trés-peu de jaune, est 
d'une teinte légérement basanée, beaucoup plus claire 
que celle de toutes les nations de ta race pampéenne, 
et méme de toutes les nations des montagnes. Grand 
nombre d'entr'eux ont la figure et le corps couyerts 
de larges taches presque Manches , ce qui les rend 
comme tapires. Nous croyons pouvoir attribuer cette 
singularité a quelque maladie cutanee qui détruit 
répiderme, anomalie remarquée du reste chez toutes 
les nations de ce rameau. Nous ayons cru recon- 
naltre 7 dans la couleur claire des Yuracarés, un effei 
prolonga de leur habitation : entourés de nations 
dont les teintes sont bien plus foncées, on doit attri- 
buer l'affaiblissement de la leur a l'influenoe continué 
des ombrages perpetuéis sous lesquels ils vivent au 
sein de foréts touffues, oü il pleut presque continuel- 
lement; tandis que les montagnards, leurs voisins, 
habitent des pays accidentes, toujours dépourvus 
d'ombre et dont la température est des plus séche. 1 

1. On ne peut attribuer le peu d'intensité de leur teinte 
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Bien qu'ils appartiennent aux races ando-péru- 
viennes, leur taille est belle et approche beaucoup 
de celle des nations des plaiaes : en effet , les Yura- 
carés sont, sans contredit, les plus grands de tous les 
peuples montagnards. lis atteignent jusqu'á 1 métre 
76 centímetros (5 pieds 5 poucés); et ceux que nous 
avons mesures, ont pu nous faire croire que leur taille 
moyenne n'est pas au-dessous de 1 métre 66 centi- 
métres (5 pieds 1 % pouce). Les femmes sont dans de 
belles proportions relatives et toutes plutót grandes 
que de stature ordinaire; leur taille moyenne est á 
peu prés de 1 métre 530 millimétres. 

Les Yuracarés ont de trés-belles formes , l'air vigou- 
reux, les ¿paules larges, la poi trine bombee, le corps 
assez svelte, les membres replets et bien musclés. 
Tout annónce chez eux la forcé, la souplesse. lis sont 
droits, bien plantes; leur démarche fiére et arrogante 
s'accorde parfaitement avec leur caractére et la haute 
idee qu'ils ont d'eux-mémes. Nous les oroyons les 
mieux faits entre toutes les nations que nous avons 
Tues. Les femmes sont aussi tres -bien faites, plus 
foiies et plus robustes a proportioa que les hommes; 



au croisement des races; car ils sont encoré sauvages; et, 
sous peine de duels interminables, ils ne se marient qu'avec 
leurs plus proches parentes , sans jamáis s'allier aux autres 
tribus de leur nation , et á plus forte raison avec des femmes 
Manches , qu'ils regardent comme de beaucoup au-dessous 
d'eux. 
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leurs membres sont repleta et m úseles, sans que leurs 
formes cessent d'étre gracieuses. 

Les Yuraearés offrent encoré, pour les traits, une 
anomalie difficile á expliquer : lorsqu'on les compare 
aux autres nations des montagnes boisées, qui ont 
leurs teintes, on est surpris de rencontrer des trails 
tout a fait differens, tandis qu'ils ont du rapport avec 
cetix des Incas on Quichuas, dont la couleur et les 
formes sont si distinctes des leurs; ce serait peut-étre 
une preuve de l'influence des localités sur la couleur 
et sur les formes? Leur face est presqu'orale, leurs 
pommettes sont peu saillantes, ieur front est court, 
légérement bombé, leur nez assez long, souvent aqui- 
liu, pas trop epate ni trop large á sa base, leurs 
narines sont peu ou ver tes; leur bouebe est mediocre, 
leurs Ierres assez minees; leurs yeux noirs, trés-petits 
et horizonlaux; leurs oreilles petiles, leurs sourcils 
étroits et arques, quand ils ne les suppriment pas; 
leur barbe, droite, peu fournie, pousse tard,et seule- 
ment au mentón et au-dessus de la Ierre supérieure: 
üs se Tarracheiit. Leurs cheyeux sont noirs, droits et 
k>ngs. Leur physionomie est fine, remplie de yira- 
cité, de fierté, et ne manque pas d'une certaine gaité 
expressire. La figure, ebez les bommes, est plutót 
bien que mal ; elle est peu efieminée. Les femmes ont 
les mémes traits, mais moins prononcés; leur figure 
est plus arrondie, l'expression en est plus douce; on 
peut méme les diré jolies. 

La langue yuraearés est euphonique, et difiere 
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essentiellement , sous ce rapport, des durs idiómes 
propres aux nations montagnardes, par exemple de 
ceux des Quichuas et Aymarás des Andes. Elle na 
aucune complication de consonnes ni aucunes finales 
dures. La seule consonne qui termine les mots est Vs; 
ainsi, a cet égard, aucune dureté, aucune des lettres 
fran^aises , comme le z , Yu ou Ye muet. Tous les 
mots peuvent étre écrits avec la prononciation de 
Fespagnol , d'autant plus nécessaire que le j de cette 
langue, avec sa gutturation, est assez commun. Vf 
est la seule lettre qui manque á la langue yuracares. 
II n'y a aucune analogie pour les noms des parties 
du corps* Les adjectifs sont diíférens selon le sexe, 
et les pluríels distincts des singuliers. Le systéme de 
numération est étendu jusqu'á cent, par dmsions 
decimales et n'a aucun rapport avee les noms des 
doigls. 

Les manieres des Yuracares sont telles qu'on devait 
les attendre de la nation la plus fiére et la plus vaine 
de son indépendance sauvage : leur caractere offre la 
reunión la plus monstrueuse dé tous les défauts que 
puisse amener, chez rhomme sans instruction et 
superstitieux, une educación á tous les ages affranchie 
du frein des réprimandes et méme des plus simples 
conseils. Les Yuracares sont assez gais, ont une pené- 
tration facile, de Tesprit méme et beaucoup de finesse; 
ils se croient les premiers des hommes; hautains, in* 
solens, hardis, entreprenans , ils ne redoutent ríen. 
Cruels autant pour eux-mémes que pour les autres, 
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enduréis aux souffrances physiques, leur insensíbitité 
est extreme, habitúes qu'ils sont, dans chacune des 
occasions que leur offrent des superstitions sans 
nombre, á se couvrir d$ blessures, á martyriser leurs 
femmes et leurs enfans. lis n'ont aucun attachement 
pour leurs peres, qu'ils abandonnent souvent, et 
imraolent de saog-froid leurs enfans, dans le seul 
but de s affranchir de l'embarras de les élever. En- 
nemis dé tóute espéoe de société qui pourraít leur 
óter un peu de leur indépendance , ils ne vivent 
que par familles, et encoré, dans celles-ci méme, ne 
connaít-on ni les égards muluels ni la subordina- 
ron, chaqué individu ne vivant que pour soi. Les 
femmes partagent le caractére des hommes, et che* 
elles on ne trouve méme pas toujours le sentiment 
maternel; elles immolent fréquemment la moitié de 
leurs enfans, tout en restant esclaves de ceux qu elles 
elévent. » 

Les pioeurs des Yuracarés sont tout á fait analogues 
a leur caractére; ils se montrent encoré aujourd'hui 
ce qu'ils ¿taient avant l'arrivée des Espagnols, et n'ont 
en ríen modifié leurs coutumes et leurs usages, par 
le contact avec la civilisatlon qui les entoure, vivant 
toujours au plus ¿pais des bois, disséminés par pe-* 

1. On trouve, jusqu'á un certain point, des rapports 
entre le caractére des Yuracarés et celui des Aucas ou 
Araucanos, par Tesprit d'indépendance et par le systétne 
d'éducation qui leur sont communs. 
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tites familles ambulantes, qui se fuient , et cherchant 
plus que jamáis á s'éloigner des üeux habites par les 
Chretiens. Marié aprés une orgie, un Yüracárés se 
separe aussitót de ses pareas et va s'établir avec sa 
femme prés d'un ruisseau, au sein des plus sombres 
foréts : la, aidé des siens, qu'il a invites á le joindre 
daos cette circonstance, il abat des arbres, coustruit 
une vaste cabane couverte en feuilles de palmiers, 
ensemenee un champ; et, en attendant la récolte, vit 
de chasse et de peche. II y séjourne quélques années, 
puis quitte la place pour aller se fixer á péu de dis- 
tance : la femme alors se charge de tout le bagage, 
renfermé dans une espéce de filet, dont tout le poids 
pese sur le front; et de plus, de ses jeunes enfans, 
tandis que son mari ne porte que son are et ses 
fleches. Visiteurs infatigables, les Yüracárés n'arrívent 
jamáis chez leurs voisins sans les prevenir de loin 
par des faníares ou par des sifflemens ; ils se traitent 
les uns les autres avec beaucoup de ceremonial, ont 
des conféreñees trés-prolongées, sañs jamáis se re- 
garder en parlant. Ces réunions aménent presque tou- 
jours des orgies de boissons fermentées et des danses 
monotones : elles se renouvéllent á diverses époques 
de leur existence, á la nubilité d'une jeune filie/ par 
exemple, et ne se terminent jamáis sans que chacun 
ait arrosé la terre de son sang, en se faisant de nom- 
breuses blessures aux bras,et aux jambes* Les femmes 
vont accoucher au milieu des bois , au bord d'un 
ruisseau, dans lequel elles se baignent immédiale- 
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meat et reriennent á leur naison repreodre leurs 
trarairx ordinaires; mais souyent elles tuent de suite 
leur enfant, soh parce qu'elles en ont assez, soit 
parce que leurs premiers n ont pas vécu. Les hommes 
pretiquent le suicide et se battent souvent en duel á 
coups de fleches. En reunión, ils mangeni ensemMe, 
el leurs repas, comme leur chasse et leur peche, 
sont assujettis á une fbule de superstiüons. Les ma- 
lades sont traites, sourent au milteu des bois, par 
des saignées locales ou par des cérémonies supersti* 
tieuses. A la mort de Fun d'eux, tout ce qui ap- 
partenait au défunt est anéanti : on abandonne sa 
cabane et son champ, puis on l'enterre; mais son 
souvenir se conserve long-temps dans sa famille. 
Les Yuracarés ont pour regle genérale de ne jamáis 
réprímander leurs enfans et méme de ne leur taire 
aucune ohserration 1 . Ils se piquent d'étre tous de 
trós-grands orateura et parlen t quekjuefois des heures 
entiéres. 

Leur industrie se borne á la fabrication des ares 
et des fleches, qu'ils soignent beaucoup, et a la d¿- 
eoration de leurs chemises d'écorce cParbre, dont les 
ornemens consisten! toujours en peintures réguliéres, 
en ligues droites et courbes, ne représentant jamáis 
ni animaux ni plantes. Ils se serven t, pour imprimer 

1. La relation bistorique de notre voyage contiendra 
tous les détails désirables sur les moeurs singuliéres et com- 
pliquées des Yuracares. 
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leurs dessins, de planches en bois sculptées 1 . Avaut 
leurs relations avec les Moxéens, ils ne connaissaient 
pas la navigation, et l'ont appríse de ees derniers. 
Adroits chasseurs, tout leur art est dans leur dex- 
térité a manier la fleche, qui leur sert aussi pour 
pécher. lis ne eonnaissent ni le tissage ni Fusage du 
hamac. Les femmes fabriquen t la poterie, ávec beau- 
coup de cérémonies superstitieuses ; elles font aussi 
les boissons fermentées et cultivent la terre ; sur elles 
seules roule tout le travail intérieur de la maison et 
celui des changemens de domicile; alors, avec les ba- 
gages et les vivres , elles portent encoré leurs enfans 
et leurs animaux domestiques. 

Leur eos turne consiste en tuniques sans manches, 
faites decorces de múrier et áejicus, sur lesquelles 
sont imprimes des dessins réguliers rouges et violeta, 
ne manquant pas de goút 3 . Les hommes coupent 
leurs cbevéux carrément sur le front, le reste tombe 
en queue par derriére. Ils s'arrachent les sourcils et 
se peignent la figure de rouge et de noir, surtout le 
nez et le front; les jours de danse, ils se pareot de 
coiffures en plumes, ou, lors de leurs visites, se 

1. II est curieux de rencontrer parmi les Indiens les plus 
sauvages la connaissance de fímpression , tandis que le$ 
Incas, leurs voisins, déjá civiKsés, et les autres nations qui 
les entourent , Tignorenl etitiérement. 

2. Voyez notre Foyage dans FJmérique meridionales 
Gostumes , planche 2 , partie historique. 
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couvrent la tete du duvet blanc de la grande harpte, 
quils éléveat á cet effet. De plus, ils suspendent á 
une bandouliére leurs sifflets et quelques autres órne- 
meos; leur couteau est attaché aux cheyeux par der- 
riére. Les femmes ont la tunique sans peintures, 
mais, lors des danses, elles s'ornent les ¿paules de 
houppes He plumes de couleur. 

Leur gouvernement est tout a fait négatif : ils oot 
uu chef par famrlle, auquel ils n'obéissent méme 
pas; tous indépendans, ib sont disséminés par tres- 
petites sectkras , entre les membres desquelles ne 
regué aucune subordinaron. On peut diré qu ils ne 
eonnaissent pas de nationalité. 
. La religión des Yuracarés est des plus singuliére : 
ils n'adorent ni ne respecten! aucune divinité, et 
péanmoins sont plus superstitieux que tous leurs 
voisins. Ils croient que les choses se sont forttiées 
d'elles - mémes dans la natura, et qu'ainsi ils ne 
doiyent en remercier pérsoñne; quils n'ont ríen á 
attendre d'une conduite plus ou moins vicieuse, 
l'homme naissant le maltre absolu de ses actions 
bonnes ou mauvaises, sans que jamáis ríen doiyfe le 
reteñir. Ils ont néanmoins une histoire mythologique 
des plus compliquée, remplie de fictions gracieuses \ 
dans laquelle un assez grand nombre de dieux ou 
d'étres fabuleux apparaissent tour a tour. Le Sara* 

1. Voyez notre Voy age dans V Jmérique méridionale 9 
partie historique. 
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ruma cause un incendie general des foréts , qui rem- 
place le déluge des autres nations , dont un seul 
homme se sauve en se cachant dans une cáveme. 
Le méme Sararuma lui donne des graines qui lui 
servent á repeupler la terre de ses arbres; ap^s quoi 
plusieurs étres se succédent dans le monde et y jouent 
un grand role : c'est Ule, qui de l'arbre le plus briK 
lant des foréts, qu'il était d'abord, se métamorphose 
en homme, á la priére d'une jeune filie; c'est Tiri 
qu'éléve la femelle d'un jaguar , aprés l'avoir arraché 
du sein de cette méme jeune filie, devenue mere; 
c'est Caru qui rendit les hommes morlels; c'est Tiri 
encoré qui fit sortir du creux d'un arbre toutes les 
nations connues des Yuracarés, et qui le referma; 
des qu'il yit la terre assez peuplée. Les Yuracarés 
savent tous l'histoire mylhologique de leur pays, 
mais ne révérent aucun des étres qu'ils y placen t; 
au contraire, ils les déteslent et se plaignent d'eux. 
II en est de méme du dieu du tonnerre, Mororoma, 
qui, du haut des inontagnes, leur lance ses foudres; 
ils le menaceut de leurs fleches, le défiant lorsquil 
tonne; de Pepezu, qui les enléve du milieu des bois, 
et de Ckuncku, dieu de la guerre. Leur demande-t-on 
quel est leur diyinité bienfaisante? ils montrent leur. 
are et leurs fleches, armes auxquelles ils doivent 
leur nourriture. lis croient á une autre vie , dans 
laquelle ils auront abondance de chasse, et oú tous, 
sans exception, doiyent seretrouver. Leurs supersti- 
tions se transmettent de pere en fiis : ils en con- 
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naissent peu pour les maladies; mais ce qui a rapport 
á la chasse, á la peche, aux alimens, leur en inspire 
beaucoup et des plus absurdes : ils craignent qu'en 
óffensant les animaux tués, ceux-ci ne veuülent ptus 
se pré^nter á leurs coups. lis en ont aussi de reta- 
tives a Fagriculture et aux plantes. L'époque de ta 
nubilite des jeunes filies est marquée par des íetes 
sanglantes, oü, aprés avoir dansé, les assistans de 
tout ¿ge se couvrent les bras de profondes blessures, 
les hommes pour devenir plus adroits, les femmes 
pour se fortifier, les enfans pour grandir. 

En resume, les Yuracarés presen tent, sous plu- 
sieurs points de vue, une anomalie singuliére avec 
les peuples des montagnes : leur couleur presque 
blanche contraste avec celle des Incas et des Ayma- 
rás, leurs voisins; et, comme ils ont le nez aquilin 
de ceux-ci , on pourrait croire que les régions chaudes, 
humides et cootinuellement ombragécs oü ils viven t, 
ont influé sur leur teinte. Leur couleur est celle de 
toutes les nations placees dans les mémes circons- 
tances, les Mocéténés, ainsi que* les Guarayos. Leur 
taille est beaucoup plus élevée que celle des autres 
habitans des montagnes, ce qui ferait penser que 
l'influence seule de la raréfaction de l'air peut chan- 
ger beaucoup la taille et les formes. Leur langage 
na aucun rapport avec celui des montagnards ; leur 
caractére indocile et fier, ainsi que leurs coutumes 
barbares, rappellent les nations du grand Chaco, 
auxquelles ils ressemblent pour le gouvernement , 



( 567 ) 
mais non pour la religión, chez eux bien plus com- 
pliquée, et annon$ant, au milieu d'une nation de 
chasseurs sauvages, un génie plus ¿levé, des vues 
d'une bien plus vaste portee qu'on ne devait natu- 
rellement s'y attendre. 
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NATION MOCETENÉS. 

Sous le nom de Mocéténes existe, dans les mon- 
tagnes , une nation que les Yuracarés nomment Ma- 
niquíes, et que les Espagnols de Bolivia, tout en lui 
eonsenrant la premiére dénomination, appellent aussi, 
mais tres-improprement , Chunckos, nom appliqué 
deja depuis des siécles a des nations qui vivent á Test 
de lima. On nomme encoré Magdalenos, Chimanisas 
ou Chimanis , ceux qui vivent au confluent du Rio 
Coendo; Muchanis , ceux du Rio Béni, et Tucupi, 
ceux du confluent du Rio Bogpi et du Rio Bénj. 

Les Mocéténes habitent le fond des rayins le torig 
du Rio Béni et de ses affluens, depuis le Rió de la 
Reunión , au nord de Cochabamba, jusqu'au nord de 
la Paz, sur une étendue d'á peu prés 30 a 50 lieues 
géographiques, de montagnes comprises entre les 15. e 
et 16. e degrés de iatitude sud et les 69. e á 71. e degrés 
de lopgitude buest de París, lis n'occupent, pour 
ainsi diré, qu'une large bande circonscrite au nord- 
est par la chalne.de Yuracarés, qui les separe des 
plaines de Moxos, et au sud-ouest par les hautes 
montagnes du versant oriental des Andes boliViennes. 
lis sont divises en plusieurs tribus, formant des vil- 
lages sous de sombres foréts, au bord de torrens om- 
bragés, qui déchargent leurs éaux dans le Béni. Leurs 
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voisins sont , au nord , les Apolistas ; á l'ouest , les 
Aymarás ; au sud , les Quichuas ; a Test , les Moxos 
et les Yuracarés. Plusieurs de ees tribus sont encoré 
sauvages, tandis que quelques autres ont tout récem- 
ment été formées en Missions, sous les noms de Santa- 
Ana et de San -Miguel. Leur nombre est peut-étre 
de 800 l pour ceux qui sont encoré sauvages, et d'á 
peu prés le double pour ceux qui sont réunis en 
Missions; on pourrait ainsi en évaluer approxjmati- 
vement le total á 2,400, 2 

La couleur des Mocéténés est absolument celle des 
Yuracarés, bruñe ou iégérement basanée, mais assez 
claire pour paraltre presque blanche, comparative- 
ment aux Aymarás et aux autres nations des mon- 
tagnes : nous avons cru remarquer qu'elle était peut- 
étre un peu plus mélangée de jaune que celle des 
Yuracarés, De méme que cette nation, les Mocéténés 
sont presque tous tapires ou couverts de grandes 
taches irréguliéres , moins foncées sur le corps et sur 
la figure, ce qui leur donne un aspect bizarre. 

Leur taille, en general, nous a paru différente de 
celle des Yuracarés; elle est beaucoup moins élevée 
et annonce deja l'influence des montagnes : sur un 

1. Ce nombre est celui qui nous a été indiqué par les 
Mocéténés eux-mémes. 

2. Le chifire des Mocéténés réduits nous a été donné 
par un des missionnaires qui s'occupaient de la conversión 
de la nation. 

i. ^4 
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asáez bon nombra de Mocéténés que nous avons ren- 
con tres dans nos voyages au nord de Cochabamba et 
dans la province de Yungas, le plus grand ne passait 
pas 1 métre 68 centímetros (5 pieds 2 pouces) , et 
la taille moyenne ne nous parut point s'éléver au- 
dessus de 1 métre 65 centímetros (5 pieds 1 pouce). 

Leurs formes sont aussi quelque peu différontes : 
elles ont bien cette vigueur qui plalt chez les Yura- 
carós; mais si les ¿paules sont larges, si la poitrine 
est bombee, le corps, un peu élargi, n'est plus aussi 
élancé. Les Mocéténés ont les membros replets, arron- 
dis ; ils sont droits ; leur démarche est aisée et fiére. 

Leurs trails n'ont aucun rapport avec ceux des 
Yuracarés : leur face est ronde, assez pleine, les pom- 
mettes sont peu apparentes, le front moyen, le nez 
trés-court, un peu élargi, les narines peu ouvertes, 
la bouche mediocre, les lévres assez minees, les yeux 
noirs, petits, horizontaux; les oreilles petites, les 
sourcils arques et élroits. Nous ne leur avous pas vu 
de barbe; il est vrai qu'ils sarrachent tout ce qu'ils 
peuTent en avoir. Leurs cheveux sont noirs, droits 
et longs; leur physionomie est gaie, douce, expres- 
site; leur figure trés-eíféminée peut facilement faire 
prendre un homme pour une femme; car les deux 
sexes présentent la méme expression et la méme re- 
gulante dans les traits. 

La langue mocéténés, dont nous n avons pu écrire 
de vocabulaire, est trés-euphonique : elle nous a 
paru n'avoir ni gutturalion ni redondance de sons; 
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différerite, néanmoins, de celle des Yuracarés, á ce 
que nous ont assuré ceux-ci et par ce que nous en 
avons entendu. 

Le caractére des Mocéténés est doux, sans manquer 
de fierté. lis sont gais , confiaos , bons , fáciles & 
tromper et paraissent s'aimer entr'eux. Jamáis ils 
n'ont refusé de se soumettre au christianisme , et 
toutes les fois qu'on a envoyé des missionnaires dans 
leurs demeures, dont Faccés est souvent fort difficile 
á cause des précipices et des accidens du terrain qui 
les défendent, ils se sont soumis volontiers. 

Les Mocéténés Tivent le long des torrens ombragés 
de leurs montagnes, couTertes d'une végétation active, 
continuellement ranimée par des pluies ahondantes; 
ils sont repartís par petits villages, principalement 
aux confluens des riviéres, qu'ils parcourent inces- 
samment pour chasser et pécher á la fleche. Ces vil- 
lages sont quelquefois composés de plusieurs familles, 
ce qui prouve chez eux plus de sociabilité que chez 
les Yuracarés. Leurs cabanes, faites de roseaux et 
couverles en feuilles de palmier, sont, lorsque les 
accidens du sol le permettent, entourées de champs 
de yuca et de bananiers. La, paisible, le Mocéténés 
vit en famille, abandonnant souvent sa femme et ses 
enfans pour suivre les cours d'eau, en chassant les 
skiges et les pécaris, au milieu des bois, ou pour 
épier, au sein d'une onde cristalline, les poissons, 
qu'il perce de ses fleches aigues. Si la chasse est ahon- 
dante, il la boucane et revient chargé de provisions. 
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Souvent sur de légers radeaux il remonte les tórreos , 
aprés avoir pris soin de renfermer ses provisions dans 
des outres : précaution indispensable sur ses fréles 
embarcations , fréquemment submergées par la vio- 
lence des couraas. 11 se rend ainsi ehez les habitans 
de la province de Yungas, afín d'y prendre des cou- 
teaux et des haches, en ¿change de ses plumes cha- 
marrees de vives couleurs. Les femmes des Mocétenés 
ne yoyagent jamáis, tant ils sónt jaloux. Quoique peu 
belliqueux, ils ne souffrent pas qu'on les attaque. 

Une partie de leur industrie est peut-étre venue 
de leur contact avec les Chrétiens ou avec les Incas. 
Les hommes cultivent la terre, chassent, péchenf, 
fabriquen t leurs armes et leurs ornemens de plumes; 
les femmes filent le cotón et le tissent, hábiles á 
tetndre leurs tissus de couleurs brillantes qu'elles 
tirent du suc des plantes de leurs foréts. Ils ne font 
point de pirogues ; leur seul mode de navigation est 
l'emploi de légers troncs d'arbres, qu'ils unissent au 
moyen de liánes; leurs armes sont Tare et la fleche. 

Leur costume consiste en tuniques sans manches, 
d'une belle cóuleur violette, bordees de rouge, faites 
d un tissu ássez fin en cotón : ees tuniques leur des- 
cendent jusqu'aux genoux. Ils oñt les cheveux coupés 
carrément en avant et réunis par derriére en une 
queue, a laquelle ils suspendent leur couteau; ils 
ne s'arrachent pas les sourcils; leur figure est peinte 
ou, póur mieux diré, marquée de trois raies bleues, 
Tune en are, et qui passe des joues a la lévre supe- 
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rieure; la seconde, au-dessous de la lévre infiérieure, 
et une troisiéme sur le nez. lis portent des boucles 
d'oreilles; et, pour danser, s'ornent la tete de plumes 
d'ailes de perroquets; en voyage tous portent sur 
lépaule gauche un bissac de toilé. 

Leur gouvernement paratt se réduire á l'aulorité 
purement nomínale de certains chefs auxquels ils 
n'obeissent pas toujours ; seulement ils les suivent 
á la guerre, et il y en a autaht que de vHlages. 

Nous n'avons rien appris du systéme de leur reli- 
gión primitive; nous savons seulement que oeux 
d'entr'eux qui ont adopté le christianisme montrent 
peu de ferveur. 

En resume, les Moeéténés, avec une teinte ana- 
logue et des taches par tout le corps, comme les 
Yuracarés, en différent par un nez court, une figure 
plus efféminée, par une taille moins éXewée et des 
moeurs plus douces; caracteres qui se retrouvent 
tous chez les nations dont nous allons parler. Les 
Mocéténés n'ont des peuples des régions élevées que 
le corps un peu trapu et les jambes courtes a pro- 
portion. 
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NAT10N TACANA. 

Tacana esí le nom que cette nation donne á la 
langue qu'elle parle; ainsi nous avons dú croire qu'il 
¿tait plus naturel de le lui conserver, que de la 
placer sous le nom deteníanos, donné par les Espa- 
gnols á ceux de la Mission di Aten, á ceux d'Isiamas 
et de Carinas, qui ne.sont aussi que des denomina- 
tions locales. Leurs tribus encoré sauvages portent 
le nom de Toromonas. 

Les Tacanas habitent le fond des ravins du versan t 
occidental du Rio fiéni, au sein des mon tagnes bol- 
sees et humides qui couvrent les pentes orientales 
des Andes boliviennes, depuis le 13.° jusqu'au 15. e 
degré de latitude sud ; et , en longitude , depuis le 
70. e jusqu'au 71. e , á l'ouest de París, sur une large 
bande nord-norcUouest et sud-sud-est, bornee á Test 
par le Rio Béni, et á l'ouest par les Andes orientales, 
lis sont divises en plusieurs tribus, les unes sauvages, 
les autres réunies en Missions ; les premieres , sous 
le nom de Toromonas, vivent en villages, au sein des 
foréts; les secondes, devenues chretiennes, composent 
les villages di Aten, de Carinas, de Tumupasa et d'/wa- 
mas. Leurs voisins sont, de l'autre colé du Béni, a 
Test-nord-est, les Maropas de Reyes; au sud, les 
Mocéténés ; au nord, les nations sauvages des Huaca- 
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nahuas, des Suriguas ; á louest les Apolistas et les 
Aymarás. 

La nation est di visee comme il suit : 

Tacanas de la Mission d'Aten. 2,033^ 

— de la Mission d'lsiamas. . 1 ; 028[ 

— de la Mission de Carinas. 1,000) 5,304* (Chrét.). 

— dé la Mission deTumupasa. 1,1 70i 

— de San-José 73 J 

Toromonas (sauvages) 1,000 2 

Total . . . 6,304 ames. 

La couleur des Tacanas, un peu plus foncée que 
celle des Mocéténés, Test moins que celle des Apo- 
listas et, a plus forte raison, des Aymarás, qui les 
trouvent blancs comparativement á eux. Les Tacanas, 
de méme que les Mocéténés et les Yuracarés, sont 
presque tous tapires ou tachetés en clair sur le corps 
et sur la figure. 

La taille des Tacanas les rapproche des Yuracarés 
ou du moins égale celle des Mocéténés : quelques 
hommes atteignent 1 métre 70 centimétres (5 pieds 
2 ou 3 pouces) ; mais nous croyons que leur taille 
moyenne est au-dessous de 1 métre 65 centimétres 
(5 pieds 1 pouce). 

1. Ces chiffres sont ceiix d'un manuscrit de 1832, sur 
la province de Caupolican ou Apolobamba , et résultent du 
récensemcnt fait par les cures. 

2. Chiffre approximatif, admis par les habitans. 
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Leurs formes paraissent en tout celles des Moeé- 
ténés : leur corps est aussi robuste et bien fait; leurs 
membres sont replets et arrondis ; leur démarche est 
aisée et gracieuse. 

Leurs traits, auxquels les femmes participent, tout 
en reproduisant, pour les détails, ceux des Mocéténés, 
sont raoins délicats, moins efféminés; leur nez est 
toujours court et epaté; leur physionomie réguliére, 
gaie, fine, saos étre trés-agréable; leurs yeux sout 
mediocres, horizontaux, vifs, expressifs; leurs che- 
veux noirs et longs. 

La langue tacana paralt étre une des plus guttu- 
rales et des plus saccadées de i'Amérique, si nous 
en jugeons par ce qu'en dit l'auteur d'un memoire 
sur la province d'Apolobamba 1 , qui parlait l'aymara 
et trouvait encoré la tacana plus dure 2 ; mais comme 
nous n'avons pu nous en procurer de vocabulaire, 
nous nous bornons a rapporter ce que nous en ont 
dit les habitaos mémes de la province d'Apolobamba. 

Les Tacanas ont le caractére entier, irritable, rempli 
de hauteur et sans beaucoup de gatté. lis se sou- 
mirent néanmoins facilement au christianisme et 
leurs hordes encoré sauvages n'attendent que des 
missionnaires pour se constituer en Missions. 

1. A la page 14 du manuscrit, il dit : Su guturacion es 
fuerte y golpeada (sa gutturation est forte et saccadée). 

2. L'aymara qu'on parle á la Paz est peut-étre, par sa 
gutturation, Tune des langues les plus dures du monde. 
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Les Tacanas sauvages viveot en tribus au sein des 
foréts humides des derniérés montagnes du yersant 
oriental des Andes; ceux qui sont Chrétiens formen t 
de grands villages sitúes dans les yallées des mémes 
montagnes boisées. lis ont été et sont encoré agri- 
culteurs, chásseurs et pécheurs; mais, riches par la 
fertilité de leur sol , ils ne cultivent qu'autant qu'il 
le feut pour se nourrir et se procurer quelques 
ornemens. Chaqué homme doit batir á luí seul la 
maison qu'il veut habiter plus tard avec sa famille; 
en manquant á cet usage, il se couvre d'opprobre. 

Tout á fait arriérée, l'industrie, chez cette nation, 
est bien au-dessous de celle des Missions de Moxos. 
Les femmes tissent assez grossiérement le cotón , et 
les hommes sauvages se font des ornemens tissus de 
plumes, dont les couleurs, agréablement nuancees, 
annoncent qu'ils ne manquent pas de goüt. Leur 
eos turne, a Tétat sauvage, se réduit á quelques toques 
de plumes pour la danse ; ils vont d'ailleurs entié- 
rement ñus. Les Tacanas des Missions ne se couvrent 
pas la tete; ils portent une chemise de laine a man- 
ches eourtes, qui leur descend jusqu'au genou. Les 
femmes mettent plus de recherche dans leurs habits, 
et surtout dans leur parure. Jeunes, elles s'entourent 
de bracelets le poignet et le dessus du coude, répé- 
tant cet ornement au bas de la jambe et au-dessous 
du genou ; elles portent encoré la chemise sans 
manches des Missions et s'ornent le cou de beau- 
coup de verroteries et de bijouteries. Comme chez 
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les autres Américains, les deux sexes vont pieds ñus. 

Leur gouvernement , á Fétat sauvage, consiste á 
reconnaltre des chefs de petites sections, qui les 
eonduisent á la guerre ou dans les expéditions loin- 
taines; mais ils n'ont pas de corps de nation. Nous 
n'ayons ríen apprís de leur religión primitive. 

Les Tacanas, en resume, ne nous presenten t aucun 
caractére physiologique différent de ceux des Mocé- 
ténés, nation a laquelle ils ressemblent le plus, ne 
s en distínguant que par une langue tres-dure et par 
plus de fierté. 
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NATION MAROPA. 

Nous citons, aous le nomde Maropa, une nation 
qui, tout en faisant partie de la province de Moxos,' 
appartient encoré au ramea u Antisien , elle se donne 
elle-méme le nom par lequel nous la désignons. 

Avant de conslituer une Mission , les Maropas oc- 
cupaient le grand bassin du Rio Béni, au pied des 
montagnes boisées et humides des derniers contre- 
forts des Andes boliviennes. Dans le courant du 
siécle dernier, les Jésuites les rassemblérent et en 
formérent la Mission de Reyes , située non loin du 
Rio Béni, sur sa rive oriéntale, par 13° 50' de latitude 
sud et par 70 degrés de longitude ouest de París, 
lis yivaient sur le cours méme du Béni , ayant pour 
voisias, au sud et á Touest, les Tacanas; á Test, les 
CayuTavas de Moxos; au nord, des tribus sauvages 
peu connues. Leur nombre á la Mission de Reyes est 
de 900 l hommes, tous Chrétiens. 

Les Maropas que nous avons tus, ont tous, á peu 
de chose prés, la couleur des Mocéténés; seulement 
ils sont plus foncés en brun, sans approcher pour- 
tant de la teinte propre aux Moxos. Leur taille n'est 

1. D'aprés le recensement de 1831, fait tandis que nous 
étions á Moxos. 
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pas plus élerée que ccllc des Tacanas; tenue moyen, 
elle ue passe point 1 métre 65 centimetres (5 pieds 
1 pouce). Leurs formes sont aussi celles des Tacanas 
el des Mocéténés. Leurs traits, beaucoup plus effé- 
minés que cera des Tacanas, le sont au moins autant 
que ceux des Mocéténés. lis ont, comme ees derniers, 
une lace arrondie d'une expression de douceur remar- 
quable et un ensemble de figure passable. 

La langue maropa nous a paru assez douce; quel- 
ques mots que nous en avons obtenus, nous feraient 
croire qu elle differe de celle des Mocéténés. 

Pour la douceur et la docilité du caractére, pour 
les mceurs et les coutumes, les Maropas ressemblent 
aux Mocéténés. Nous croyons que si, sous certains 
rapports, ils ont modifié leurs usages, ees modifica- 
tions ne sont dues qu'au régime d'uniformité établi 
par les Jésuites dans les Missions de Moxos, dont ils 
dépendent. La subsli tution , chez eux, de la naviga- 
tion en pirogues á celle des radeaux, aussi bien que 
les avantages qu'ils tiren t de leur peu d'industrie, 
tiennent sans doute au méme principe. Leur costume 
est également modifié : ils portent la ebemisé sans 
manches; mais cette chemise, beaucoup plus courte 
que celle des Moxéens, est en tissu de laine. 

Nous ne savons ríen sur le gouvernenient ni sul- 
la religión primitive de cette nation, que tous ses 
caracteres physiologiques placent prés des Mocéténés, 
et par conséquent, dans le rameau Antisien. 
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NATION APOL1STA. 

Le norn d* ¿polista est celui sous lequel les Espa- 
gnols des environs connaissent cette nation. Nous ne 
saurions diré si ce sont les Apolistas qui ont donné 
leur nom á la province d¡ Apolobamba , ou si cetle 
province a communiqué le sien á la nation ; fait , 
d'ailleurs, d'un intérét secondaire. 

Nous ignorons de méme oú vivaient les Apolistas 

avant leur soumission au christianisme ; néanmoins 

nous sommes porté á croire qu ils n'ont fait que se 

reunir sur un seul point, sans abandonner les lieux 

qu'ils occupaient á 1 etat sauyage. Tous sont aujour- 

d'hui Chrétiens dans le bourg d'Apolobamba , jadis 

Mission, situé au milieu d'une grande vallée traversée 

par le Rio d'Apolo, qui coule entre des montagnes 

élevées et va , non loin de la , se reunir au Rio Béni , 

á peu prés au 15.° degré de latitude sud et au 71. e 

degré de longitude ouest de París. Leurs voisins sont , 

au sud , les Mocéténés; au nord, les Tacanas > et á 

l'ouest, les Aymarás, separes qu ils sont de ees nations 

par de hautes montagnes. Leur nombre est de 2775 ' 

a Apolobamba; o est au moins la population de ce 

1. Ce chiffre se trouve dans un mémoire raanuscrit sur 
la province d'Apolobamba, rédigé en 1832 par un babitant 
d'Apolo. 
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bourg, á laquelle se mélent á peine quelques blancs 
ou quelques métis; et celle de Santa-Cruz étant éva- 
luée á 841 ames, le tout présente un total de 3616. 

La couleur des Apolistas est plus foncée que celle 
des Mocéténés et des Yuracarés, les rapprochant beau- 
coup des Aymarás et des Quichuas des Andes; elle 
est basanée ou brun-foncé, mélangé de jaune. 

Leur taille, d'aprés ceux que nous avons vus, et 
d'aprés ce que nous avons appris des personnes qui 
ont vécu long-temps avec eux, serait moindre que 
celle de toutes les autres nations antisiennes; elle 
s'éléverait peu au-dessus de 1 métre 62 centimétres 
(5 pieds) , ce qui montrerait déjá Tinfluence des mon- 
tagnes comme habitation. 

Leurs formes sont celles des Mocéténés, a cetle 
différence prés que leur tronc vigoureux est plus 
large et plus long que celui des Yuracarés ; leurs 
membres sónt couils, replets et arrondis. 

Leurs traits sont moins efféminés que ceux des 
Mocéténés; leur couleur, ainsi que leurs formes, les 
indiquent comme faisant transition aux nations des 
plateaux eleves des Andes. Cependant le néz des Apo- 
listas est encoré court, epaté; les détails de leurs 
traits rappelleñt les Mocéténés. Leur physionomie 
est douce, expressive, pleine de gátté. 

Leur langue n'est pas tres -dure; et, suivant les 
missionnaires, difiere en tout de celle des Mocéténés 
et des Tacanas. 

Le caractére des Apolistas est on ne peut plus 
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dou* et docile; ils aitnent le plaisir, et sout néan- 
moins soumis et laborieux. Tout annonce en eux des 
dispositions á une ciyilisation plus avancée. 

Nous ne savons rien de leurs moeurs primitives. 
Entiérement réduits aujourd'hui au réginie des M¡s- 
sions, ils ont du goüt pour Pagriculture, pour la 
chasse, pour la peche; les nambreuses fétes du chris- 
tianisme leur ménagent de fréquentes occasions de 
réunions, de danses joyeuses, toujours stimulées par 
des boissons fermentées, dont ils abusen t jusqu'á 
perdre la raison. Industrieux, ils fabriquen t tout ce 
qu'on fait habituellement dans les Missions. Ils ont 
pris le costume des Indiens actuéis des Andes, m¿- 
lange du costume primitif et du costume espagnol. 

Nous ne savons rien de leur gouvernement ni du 
systéme de leur religión primitive; ils sont aujour- 
d'hui catholiques jusquau fanatisme. 

En resume, par leurs formes, leur couleur foncée, 
leur tai lie peu élevée, les Apolistas ont beaucoup 
de rapports avec les nations des plateaux des Andes; 
mais, par leurs traits efleminés, par leur nez court 
et par leur langue peu dure, ils se rapprochent des 
nations des mon tagnes chaudes; aussi leurs caracteres 
et le lieu qu'ils habitent font-ils le passage entre les 
Antisiens et les Péruviens. 



Observation. II nous parait présumable que 
beaucoup d'autres nations sauvages peu con- 
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mies, habitant les contreforts et le pied orien- 
tal des Andes péraviennes, au nord de celles 
dont nous venons de parler, doivent égale- 
ment faire partíe de ee rameau; mais nous 
n'avons pu les visiter, et leurs noms seuls sont 
parvenus jusqu'a nous. Ge sont les Huacana- 
huas, les Suriguas, les Machuis, cites comme 
penples guerriers; les ZJÍtume - Cuartas , les 
Chontaquiros , les Chunchos et méme les 
Quixos , les Chay aritos des parties encoré 
plus septentrionales. Peut-étre ce rameau 
s'étend-il sur tout le versan t oriental des 
Andes, jusqu'au pied meridional des plateaux 
de Cundinamarca. 
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TROISIÉME RAMEAU. 

ARAUCANIEN. 

Couleur : brun- olivátre peu foncé. Taille 
moyenne, \ rnétre (>41 millimetres. Formes 
massives; tronc un peu long, comparé a 
Fensemble. Front peu elevé $ face presque 
circulaire; nez tres-court , epaté $ yeux 
horizontaux ; bouche mediocre; lévres 
minees; pommettes saillantes; traits effé- 
minés; physionomie sérieuse, froide. l 

Nous avons donné a ce rameau le nom des 
Araucanos , peuples indomptables , qui , de 
tout temps, résisterent aux armes des Incas 
et des Espagnols. II s'étend, sur le versant 
occidental des Andes, depuis le 30. e degré de 

latitude sud jusqu'a Fextrémité de la Terre- 

- ■ ■- ■ - ■* -, 

1. Les Araucaniens se rapprochent plus que le$Péruviens 
des peuples de TOcéanie, sans qu'on puisse néanmoins diré 
qu'ils font partie de la race de ees derniers, dont nóus les 
croyons aussi distincis par leurs caracteres physiques que 
por leurs moeurs. 

i. a5 
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du-Feu; puis des vallées supérieures et des 
plaines, a Test des Cordilleras, da 33. c au 42. e 
degré, sur les montagnes et leurs versaos; 
borne, au nord, par les Changos et par les 
Atacamas; au sud et a l'ouest, par la mer; a 
Test, par Jes Puelches et par les Patagons des 
Pampas. 

La surface quTiabitent les Araucaniens est 
assez variée dans sa eomposition et dans son 
aspect : sur la cote du grand Océan, vers le 
nord, nous apercevons des terrains accidentes 
a peine couverts de buissons épineux; nous 
avancons-nous vers le sud, la végétation aug- 
mente peu a peu, et finit par former, au 
41 . c degré, d'immenses f curres, des bois épais 
oü croit Faraucaria. Marchons - nous encoré 
plus au sud, les bois continuent toujours; mais 
le froid les empéche bientót de prendre leur 
accroissement; et, arrivé au détroit de MageL» 
lan, nous ne voyons plus que des arbres ra- 
bougris, disparaissant tout a fait sur les nom- 
breuses iles de la Terre-du-Feu. Au nord, les 
vallées des montagnes offrent a l'Araucano 
des páturages pour ses bestiaux; mais, a me- 
sure qu'il s'avance vers les régions meridio- 
nales, la neige le chassant des sonimets, il «e 
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voit avant peu forcé d'habiter les rivages, seuls 
points de la Terre-du-Feu oii puisse séjourner 
riiomme jete sur ees plages stériles et glacées; 
aussi ne tarde-t-il pas a devenir specialement 
ichthyophage. A Test des Andes, il descend 
dans les plaines dont ríen ne borne Phorizon; 
et dans ees lieux le tableau triste et sauvage 
de la nature , présente a Poeil du voyageur le 
contraste le plus frappant avec cette belle vé* 
gétation des ravins oü le chasseur antisien vit 
au bord des torrens, avec ees plateaux eleves 
oii le Péruvien civilisé a fixé sa demeure. 

Les nations que nous réunissons dans ce 
rameau , ne sont qu au nombre de deux : la 
premiare, composée des fiers Araucanos; la 
seconde, des Fuégiens pécheurs. 

Le tableau suivant indiquera leur popula- 
tion respective. 



NOMS DES NATIONS, 



Araucanos ou Aucas . 
Fuégiens < 



Totaux. 



NOMBRE DES INDIVIDUS 
chkítisns. saüvages. 



30,000 
4,000 

34,000 



TOTAL. 



30,000 
4,000 

34,000 
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Notre rameau araucanien ne se compose 
done que d'hommes aussi libres maintenant 
qu'ils Fétaient avant la découverte de FAmé- 
rique. Toutefois il existe une grande difference 
entre les deux nations; et, si les Araucanos 
ne céderent jamáis ni au fer ni a la persua- 
sión, nous expliquons Fétat actuel des Fuégiens 
moins par leur caractere national que par la 
nature du terrain qu'ils habitent et par Fexces 
du froid qu'ils y éprouvent. 

INPayant que deux nations dans ce rameau, 
les généralités, poussées plus loin, ne feraient 
que reproduire les faits contenus dans les des- 
críptions spéciales, aussi croyons-nous inutile 
d'en donner Fensemble, et renvoyons-nous 
aux articles qui suivent sur les Araucanos et 
les Fuégiens. 
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NATION AUCA OU ARAUCANA. 

11 est peu de nations qui aient autant de noms 
diflerens que celle-ci et dont la synonymie soit plus 
embrouillée. Ses diverses dénominations tienuent sou- 
vent aux lieux que les Indiens fréquentent, ou aux 
chefs qu'ils suivent. Falconer > est Pauteur qui lui en 
a le plus donué; mais la plupart n'en sont réellement 
pas; car celles de Huiliches (hommes du sud), de 
huili, sud, et de che, homme; de Picunches (hommes 
du nord) ; de Puelches (hommes de Test), qu'il divise 
encoré en Talahuets et Diuihets, selon le point qu'ils 
habitent, ne sont que des indications relatives a la 
position de ceux qui les donnent. Les Huiliches 
(hommes du sud) pour les Indiens des parlies plus 
septentrionales, seront en effet les Picunches (hommes 

1. Falconer, Description des ierres magellaniques. Nous 
avons cherché long-temps á reconnaitre, parmi cette mul- 
titude de noms, ceux qui pouvaient appartenir á telle ou 
telle na ti on. Nous avons, á cet effet, rapproché les raots 
qu'il indique córame distinctifs; et nous nous sommes con- 
vaincu qu'il avait complétement confondu les Puelches, Jes 
Patagona et les Aucas , ce qui est excusable , ce religieux 
n'ayant écrit que de mémoire, long-temps aprés son retour 
en Europe. 
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Nous cotwervons á la nation deaix dénominatioas 
distinctes: 

. 1.° Celle á 'Araucanos, pour les lndiens habitan t 
á l'occideat des Andes chiliennes et dans les Andes; 
les seuls de cette nation qui soient plus sedentaires. 
•On peüt les diviser en Chonos (céux qui vivent au 
«ud de Valdivia); en Araucanos proprement dits (cetix 
du pays d'Arauco) , et en Péhuenches (tous monta- 
gnards.des Andes) : ce sont, au reste, les noms sous 
lesquels on les connalt dans le pays. 

2.° Celle $ Aucas, pour toutes les tribus qui errent 
sur les Pampas , a Test des Andes. Ces derniers se 
divisent maintenant en Ranqudes, habitan t les Pam- 
pas, et en Chilenos, qui se trouvent yers les souroes 
du Rio Negro, sous le chef chilien Pincheira. 11 y a 
de plus, dans chacune de ces deux diyisions, un nom 
particulier par lequel se designe chaqué petóte section, 
selon le cacique qu'elle reconnalt pour chef, ou le 
lieu de son habitation momentanée. 

Considérée dans son enseñable, la nation habitait 
depuis Coquimbo, au 30. e degré, jusqu'á l'archipel 
de Chonos, au 50/ degré sud; mais, en longitude, 
elle s'étendait des rives de l'océan atlantique au grand 
Océan, c'est-á-dire du 60. e au 76. e degré de longitude 
ouest de París, 

Au temps de la conquéte, les Araucanos proprement 
dits couvraient toutes les vallées du versant occidental 
des Andes, depuis Coquimbo jusqu'á l'archipel de 
Chonos. Refoulés vers les parties meridionales du 
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Chili, ils n'occupent plus aujburd'hui que les vallces 
^ituées aü sud du Rio Maule. Les Péhuenches vivent 
toujours sur la chalue méme des Andes, depuis Men- 
doza jusqu'au Rio Negro : ees deux tribus s'étendent 
en des vallées particuüéres, oú elles sont fixées; les 
Péhuenches seulement font de fréquentes incursions 
sur le territoire des Pampas, revenant toujours aux 
mémes lieux, si le manque de pátürages pour leurs 
bestiaux ne les oblige pas á changer momentanément; 
tandis que les Chonos sont ambulans et navigateurs 
sur les cotes meridionales du Chili. Quant aux Aucas, 
voyageurs par excellence, on les trouve altérnative- 
ment, depuis Buenos- Ayres, Santa-Fe et Mendoza, 
au nord, jusqu'aux rives du Rio Negro vers le sud, 
et de Test a l'ouest, depuis l'océan atlantique jus- 
qu'au pied des Andes, sur toute l'étendue des Pampas, 
du 34. e au 41. e degré de latitude sud. Les premiéis, 
les Araucanos, habiteút done toujours les moa tagnes, 
tandis que les seconds, les Aucas, né vivent que dans 
les plaines. Nous miontrerons, plus tard, l'influence 
de la localité sur la maniere de vivre des deux grandes 
sections de cette nation , dont elle a modifíé non- 
seulement les coutumes , les moeurs , mais encoré 
essentiellement le physique. 

Les Aucas et les Araucanos ont eu , jadis , de fré- 
quentes Communications avec les incas l , et Ton en 

1. Lors de la conquéte de Tinca Yupanqui. Garcilaso de 
la Vega , Com. de los Incas, p. 249. 
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trouTe des taraces dans leur industrie *, dans leur hn- 
gage 2 ; maintenant ils sont souvent en contad, par 
les Pampos, avec les Mbocobis, au nord, ayec les 
Patagons et les Puelches, au sud. 

Le chiffre total des Araucanos et des Aucas nous 
paralt bien difficile á évaluer; et si le nombre des 
caciques nous a conduit á croire que les Aucas des 
Ptampas et les Péhuenches reunís peuvent s'élever á 
20,000, nous n'arons aucune donnée precise sur 
celui des Araucanos du sud du Chili. Diré qu'il peut 
s'élever á la moitié de celui des orientara, ce ne serait 
fiare encoré qu une supposition basée d'une part sur 
les rapports des caciques ou chefs péhuenches que 
nous avons yus, de l'autre sur la superficie du 1er- 
rain, déduction faite, pour ce pays montueux, des 
pariies inhabitables. 11 y aurait done 30,000 Arau* 
canos et Aucas; mais, nous le répétons, ce ne sont 
lá que des approximations exagérées ou trop faibles. 

Les Aucas et les Araucanos ont la couleur moins 
foncée que les Péruviens, quoiqu'elle soit absolument 



1. Nul doute que les Incas n'aient appris le tissage aux 
Araucanos. Une des preuves en est le nom des vétemens et 
des ornemens, identique dans la langue inca; eelui de topu, 
par exemple, pour l'aiguille d'argent qui retient la mante 
en avant. 

2. Les Aucas ont emprunté aux Incas leurs nombres , 
pataca, cent, et guaranca, milte. Voyez le Dietioimaire 
quichua. 
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la méme, póur la teinte brun-oliyátre palé ou oli- 
vátre. La grande quantité de captiyes Manches avec 
lesquelles ils se croisent journellemeat tend k dimi- 
nuer encoré peu a peu l'intensite de la couleur natu- 
relle. Les jeunes gens des deux sexes sont beauooup 
moins foncés que les adultes. , 

La taille n'est pas toujours un caractére distinctif 
des nations, comme nous le prouveraient les Arau- 
canos ou Aucas, qui sont en general petits; leur taille 
pioyenne atteint a peine 1 métre 620 miliimétres 2 
(5 pieds). Gependant il y a des exceptions tenant peut-> 
étre a l'influence des loealités. Les Chilenos et les 
Péhuenches, qui yiyent dans les montagnes 3 , ont 

1. Nous ne crojons pas ce; que dit Molina (Saggio sulla 
fitoria del Chili, 2* e édit., p. 293) des Boroas, qui aucaient 
les yeux bleus et le teint blanc. 

M. Lesson (Complément des CEiwres de Bufflon, t. II, 
París, 1828, p. 159) les indique comme cuiurés; mais, 
ayant vécu huit mois au milieu d'eux et les ayant yus tout 
a notre aise, nous crojons pouvoir affirmer qu'ils ont la 
teinte que nous avons déterminée. 

2. Les mesures prises par M. Rollin {Voy age de Lapey- 
rouse) sur des Chiliens donnent 1 métre 650 miliimétres 
de taille, mesure qui difiere peu des nótres. 

3. Ainsi , quand Molina dit (Histoire nalureüe du Chili, 
p. 314) que les montagnards sont grands, et qu'il en fait 
des Patagons , il veut probablement parler de Puelches qui 
seraient venus de Test , au travers des Andes. II est positif 
pour nous qu'aucun des habitans des montagnes, des lieux 
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rarement plus de i métre 67 a 70 centímetros (5 pieds 
2 ou 3 poucés), tandis que la plupart sont au-dessous 
de 1< métre 62 centimétres (5 pieds). Parmi les Ran- 
queles spéciaux aux plaines, on voit des hommes de 
t métre 70 á 73 centimétres (5 pieds 5 ou 6 pouces). 
Les formes des premiers sont massives, celles des 
autres plus ¿lancees. 11 paralt que la méme chose 
arrive pour lea Araucanos des plaines des cotes du 
Chili; ils sont aussi d'une belle taille. Nous croyoíis 
pouvoir en conclure, comme nous l'avons deja dit, 
que les Indiens montagnards, en Amérique, sont gé- 
néralement petits, tandis que ceux des plaines sont 
plus sveltes. II est curieux de tróuver cette influence 
(due peut-étre a la raréfaction de l'air) parmi des 
tribus d'une méme nation; cela ne ferait-il pas süp- 
poser qu'ii y a bien long-tetups que les Banquetes 
occupent les plaines ou que l'influence est assez 
prompte sur ce changement de conformation ? Leur 
taille moyenne nous a paru de 1 métre 62 centimétres 
(5 pieds) seulement; les femmes sont des plus petites, 
¿t leur taille moyenne est, tout au plus, de 1 métre 
46 centimétres (£% pieds); beaucoup d'entr'elles 
n'atteignant méme que 4 pieds. 

que nous avons vus, n'a de belles formes, ni une haute 
taille. Cet auteur soutient au reste la méme chose que 
Frézier (Relation dii vpyage de la nter da sud, p. 68), qui 
était loin d'étre au courant sur les Araucanos , qu'il n'a 
vus que trés-superficiellement. 
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Les formes des Aucas ne sont pas svelles, comme 
quelques auteurs l'ont avancé; au contraire .... ain&i 
que toutes les nations des montagnes élevées des 
Andes, ils sont trapus et petits; leurs ¿paules sont 
larges, carrees, léur poitrine effaeée et des plus bom- 
bee, leur corps est tout d'une venue, avec les membres 
inférieurs des plus courts et rarement proportionnés 
au trono; les articulations sont grosses, les mains et 
les pieds tres- petits, ees derniers en dedans; ce qui 
gene la marche. Sans étre sujets á l'ob¿sit¿, ils ont 
les membres bien fournis, arrondis ét ne montrant 
jamáis de muscles saillans ; fait qu'on doit attribuer 
plutót a leur conformation qu'au peu d'usage qu ils 
font de leurs Torces. En general, ils sont robüstes; 
jamáis nous n'avons tu parmi eux de jeunes gens 
•minees et ¿lances , comme chez les nations d'Europe : 
des leur jeunesse ils ont les mémes proportions. 

Les Ranqueles, tout en présentant les mémes carac- 
teres, sont moins trapus et ont, proportionnellement , 
les ¿paules moins larges. Les femmes offrent des formes 
identiques ; elles sont courtes et massives , ont les 
¿paules et la poitrine trés-larges, le corps presquégal 
sur sa longueur, sans que les membres prennenl 
jamáis plus de largeur que les ¿paules ; elles ont 
beaucoup de gorge, et celle-ci, dans la jeunesse, 
est parfaitement placee, parfaitement bien faite; 
leurs membres sont replets et arrondis; mais elles 
ne possédent ríen de ce qui caract¿rise, en Europe, 
la beauté : tournure syelte , taille fine , démarche 
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graáeuse. Tout leur extérieur annonce des femmes 
robus tes, propres á remplir parfai temen t les condi- 
tions de leur sexe; aussi n'entend-on jamáis parler, 
chez elles, d'aecidens de couches ni d'enfans mal 
nourris. 

Les Araucanos ont généralement la tete grosse, k 
proportion du corps; leur figure est pleine, arrondie, 
á pommettes saillantes, leur bouche assez grande; 
mais leurs lévres sont beaueoup moins épaisses qué 
chez les nations des Pampas, lis ont les dents belles 
et résistant á l'ége; le nez epaté, assez court, les na- 
riñes assez ouyertes, les yeux horizontaux et bien 
fendus, le front peu large et peu elevé, le mentón 
élargi et court. L'ensemble des tnrits est quelquefois 
assez bien dans la jeunesse , oü les hommes se coa- 
fonden t avec les femmes, par leur figure prcsque 
circulaire et efféminée; mais, a vingt-cinq ans, les 
pommettes commencent á se pronóncer, et á cet age, 
chacun des deux sexes prend les traite qu'il doit con- 
server toute la vie. La physionomie est variable : le 
plus souvent, un aspect sérieux, réfléchi, froid se 
remarque chez les hommes; mais on y trouve aussi 
de l'esprit, de la douceur. Quelques-unes des femmes 
sont jolies dans la tres -grande jeunesse; plus ágóes, 
elles ressemblent en tout aux hommes. Les cheveux, 
chez les deux sexes, sont longs, noirs, assez durs, 
comme chez tous les peuples américaina. Les hommes 
sepilen t une partie des sourcils, ainsi que le peu de 
barbe qui leur vient au mentón. 
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La langüe n'a point de sons gutturaux; remplie 
de voyelles longues, elle eston ne peut plus douce, 
étendue, mesurée; plus euphonique qu'aucune de 
celles des peuples montagnards et contrastante sous 
ee rapport, avec celle des Patagons, des Puelches; 
des Incas , leurs voisins» La nation met un soin tout 
particulier á parler avec pureté; les talens oratoires 
sont, toujours d'autant plus, chez elle, le but de 
l'ambition qu'il faut étre orateur pour obtenir le 
njpindre crédit politique. Les Aucas ont aussi des 
poetes et des chansonniers. Dans la langue auca ou 
araucana la diction oratoire est scandée par versets, 
et, pour ainsi diré, chantée. On n'y connalt ni le j 
espagnol , ni aucun son compliqué formé de con* 
sonnes* La plupart des mots sont termines par des 
voyelles toujours longues; roais quand ils finissent 
par des consonnes, ce sont toujours les moins dures, 
comme Vm, Yn, VI, IV et trés-rarenient Yf, le p ou 
le g. Nous retrouTons, dans la langue araucana, la 
prononciation de notre ck franjáis, et en méme 
temps, quelques-unes de nos diphthongues , comme 
eu et cun. 

Le systéme de numération est decimal ; mais les 
nombres cent et mille sont empruntés a la langue 
des Incas. 

Le caractére de cette nation est fier, indépendant , 
courageux, inconstant, dissimulé, rancuneux, peu 
jovial, souvent taciturne; c'est, au reste, le méme 
que celui des Patagons et des Puelches des plaines; 
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et, parmi les nations mootagnardes , nous ne luí 
trourons «Tanalogie qu'avec oelle des Yuracarés pour 
l'indépendanoe , á cette seule diflSrenoe prés, que 
les Aucas sont moins sanguinaires, plus sociables, et 
surtoui bons peres, baos épotrc. Guerriers indomp- 
tables, infatigables voyageurs, aussi libres aujour- 
d'hui qu'au tempe de la conquéte, ils ne se sont 
jamáis soumis au christianisme. 

Les mceurs, daos la nation auca, ne sont pas aussi 
uniformes que le caractére et le langage; les difiéreos 
lieux habites par les tribus, ont beaucoup modifié 
leurs habitudes. Les Aucas ou les orientara des 
plaines sont, comme les Patagons, comme les Puelches, 
eonstamment en marche, essentiellement vagabonds, 
se nourrissant seulement de leur chasse et de la chair 
de leurs troupeaux, vivant sous des tentes de cuir, 
qu'ils transportent avec eux. Toujours a cheval, ils 
sont devenus les meilleurs écuyers de l'Améríque 
méridionale. Dans les altaques diurnes, qui sont 
rares, le clair de lune étant presque toujours Tinstant 
qu'ils choisissent pour attaquer, ils se cachen t quel- 
quefois sur le cóté de leur cheval. Les Araucanos du 
sud du Chili, au contraire, fixés dans des val lees, y 
cultivent des grains, y ¿lévent des bestiaux et habiten t 
des maisons ! . On voit combien leurs tribus difórent 

1. Pére Lozano, HisU de la comp. de Jesús en la prov. 
del Paraguay, t. I, p. 147, cite ce fait pour les Araucanos 
du Chili. 
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sous ce point de vue, tout ai se ressemblant mus 
les autres rapports; aussi belüqueux les uns que les 
autres, ils sont disposés a comploter coatre les Chré- 
tiens, auxquels jamáis ils ne se soumirént, et contre 
les nations yoisines, pour eux objet d'une riralité 
Constante. Ils se réunissent, á cet effet, armes de 
leurs bolas \ de leurs frondes, de leurs lances formées 
d'un roseau flexible, long de 15 á 18 pieds; partept 
avec leurs femmes, avec leurs enfans, sous la direc- 
tíon d'un chef orateur et guerrier, sappróchent du 
lieu qu'ils veulent attaquer,. envoient des éclaireurs 
pour le reconnaltre, et la nuit suivante, comme un 
torren t débordé, tombent sur l'ennemi, le surpren- 
nent, l'assaillent avec impétuosité. Les femmes et les 
enfans enlévent les bestiaux et pilleat tout pendant 
le combat. Aprés avoir tué les homipes , les vain- 
queurs emménent en esclavage les femmes, les enfans, 
et regagnent á petítes journées leur point de départ. 
Chargées dans ees courses des soins domestiques et 
des bagages, les femmes sont néanmoins bien traitées 

1. Nous avons décrit oette arme, Voy age dans VJmérique 
méridionale , partie historique, t. I, p. 129. Ce sont trois 
boules auxquelles sont attachées autant de courroies.de 
deux tiers de mitre de longueur, qui se réunissent á un 
centre commun; et non pas, comme l'a dit M, Lesson 
(Complément des CEmres de Buffon, Homro^, t. II, p. 166), 
des boules attachées au bout d'une longue courroie, dont 
le cavalier retiendrait l'extrémité. 

i. 26 
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par leurs maris; et Ton a dit á tort que ceux-ct les 
obligent méme á seller leurs chevaux. l 

Attaqués depuis les Incas ,-qui ne purent les sou- 
mettre 2 , par Almagro, par Valdivia 3 , par tous les Es- 
pagnols du Chili et de Buenos- A y res, ils n'ont jamáis 
cédé ni á la forcé de leurs armes, ni aux suggestions 
de leurs missionnaires*, conservant encoré aujour- 
d'hui leur liberté, leurs coutumes, leur religión pri- 
mitiva Ce sont, on peut le diré, les plus determines 
de tous les Américains, et ceux qui entendent le 
mieux l'art de la guerre. 

Leurs amusemens consistent en jeux de bailes, 
assez cürieux, puisque c'est la poi trine qui doit vece- 
Toir la baile quand celle-ci a passé sous la jambe; et 
quelquefois en rondes monotones 5 , qui ne sont en 
rien lascives et imitatives, quoi qu'on en ait dit. 6 

1* M.Lesson, Complément des GEiwres de Buffon, races hu- 
maines, t, II, p. 162, avait été tres-mal informé sur ce point. 
. 2. Lors de l'expédítion de Yupanqui , avant la conquéte 
de TAmérique. 

3. Garcilaso de la Vega, Coment. real de los Incas, p. 249. 

4*. Funes, Ensayo de la historia del Paraguay, t. III, 
p. 20. 

6. Padre Ovalle. 

Pedro de Oña, Jrauco domado, cernió II, octava XII, 
folio 20, 

6. M, Lesson, loc.cit., p. 165, parle de la Sapaiera comme 
d une danse des Araucanos > taridis que c'est une danse exdu- 
sivement propre aux Espagnols, ce qu'indique assez son 
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Parmi eux la polygamie * est tolérée, chacun des chefs 
posséde un grand nombre de concubines, cette con- 
ditipn étant le sort des prisonniéres ; leur mariage 
n'est, en quelque sorte, qué l'achat d'une femme a 
tres-haut prix, ce qui empéche beaucoup d'individus 
de se marier. 

lis ne sont pas plus navigateurs que les Patagons; 
néanmoins ceux qui avoisinent l'archipel de Chonos 
se serven t de radeaux grossiérement construits. 

Les progrés de l'industrie, un peu plus avancée 
que celle des autres nations du sud, sont dus, sans 
aucun doute , aux rapports qu'ils ont eu long-temps 
avec les Incas. Les hommes, comme tous les sauyages, 
ne s'occupent que de leurs armes, tandis que les 
femmes filen t la laine de leurs moutons et la tiséent, 
pour s en faire des vétemens. Ces tíssus sont varfés 
de diverses couleurs, au moyen de certaines teintures. 
Les Araucanos peignent aussi les peaux dont ils se 
font des couvertures; mais nous avons remarqué que 
leurs. dessins , au lieu de reproduire, comme ceux 
de presque tous les hommes qui se rapprochent le 
plus de la nature, l'image d'étres animes ou fanta*-* 
tiques, représentent simplement des grecques de 
formes variées. 

nom ; notre long séjour chez cette nation nous en a d'ail- 
leurs fourni la preuve certaine. 

1. Lozano, HisL de la comp. de Jesús en la prov* del 
Paraguay, 1. 1, p. 166, dit, comme nous l'atons vu, qn'ils 
sont potygames. 
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Le costume des hommes, formé d'un poncho et 
d'un chilipa, est adopté par les habitaos de la cam- 
pagne de Buenos -Ayres. Le chilipa consiste en une 
piéce d'étoffe qu¡ s'attache autour du corps et couvre 
jusqu'au dessous du genou. L'habillement des femmes 
est composé d'une piéce de tissu qui s'attache sous 
les bras, et d'une autre qui couvre les ¿paules, re- 
tenue en ayant par une épingle, le topu des Incas. 
Pour le reste , les cheveux divises en deux queues, 
les oolliers, les peintures rouges de la figure, hommes 
et femmes suivent les habitudes des Patagons et des 
Puelches. A l'armée les hommes portent une cotte- 
de-mailles en cuir, córame les Patagons. 1 

Le gouvernement des Aucas est , en tout , sem- 
blable a celui des Patagons. Leurs chefs, choisis dans 
une assémblée 3 , les guident a la guerre et deviennent 
presque leurs égaux, lorsqu'ils rentrent sous leurs 
tentes. Point de soumission a leur pére , á leur ca- 
cique; point de chátimens pour les crimes; seute- 
ment, les pareos d'un homme assassiné peuvent, s'ils 
sont puissans, tirer vengeance de l'assassinat sur le 
meurtrier, ce qui améne, entre les fa mil les, des que- 
relles interminables et provoque des divisions sans 
fin et des haines mortelles entre les tribus. Oo peut 

1. Le pére Lozano, loe. c¡L, t. I, p. 144, dit que les 
Araucanos du Chili la portent aussi. 

2. Le pére Lozano, loe. cit. (1754), p. 142, Pavait appris 
aussi au Chili. 
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diré en somme qu'il n'y a aucun corps de nation. 
La religión des Aucas et des Araucanos est, pour 
le fond , absolument la méme que celle des Pata- 
gons : ils craignent leur Quecubu ou malin esprit, et 
admettent un étre créateur de toutes choses, obligé 
de les proteger, de leur donner tout ce qu'ils dé- 
sirent, sans qu'ils lui doivent aucune adora tion, 
aucune priére. lis croient l'homme libre de toutes 
ses actions; ne pensant méme pas que leurs crimes 
puissent influer sur les fayeurs du créateur ni sur le 
mal que leur fait le Quecubu. Les machis ou méde- 
cins 1 , agens du malin esprit, interpreten t une foule 
de choses, comme les revés, les hurlemens des chiens, 
le chanl d'un oiseau nocturne, etc. Ils font mille 

f jongleries pour guérír les malades; et, s'ils n'y réus- 
sissent pas, ils interprétent la mort et presque tou- 
jours en rejettent la faute sur d'autres Indiens; de 
la encoré poursuite et meurtre de ceux-ci par les 
parens du défunt; de la ees inimitiés héréditaires, 
tant individuelles que nationales» Ils croient á l'im- 
mortalité de Tame, et comptent, aprés la mort, se 
retrouver dans un lieu de délices de Tautre cote des 
mers. On enterre avec eux ce qu'ils ont de plus pré- 

| cieux, pour qu'ils puissent se montrer dignement 

1. Ovalle, liv. VII , ch. V, p. 281 , et Lozano, Huí. de la 
comp. de Jesús en la prov. del Paraguay \ U I, p. 154 , disent 
que les Araucanos du Cbili ont aussi des prétres du méme 
genre. 
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dans le séjour des morts; on tue les chevaux du dé- 
funt sur sa tombe, mais on ne détruit pas entiére- 
ment tout ee qui luí appartenait; aussi existe-t-ü 
pour la nation une source de richésses, une tendance 
á la civilisatíon. Les morts sont enterres assis, les 
genoux pliés sur la poitrine. lis ont aussi , á Vocea- 
sion de i'áge de nubilité des jeunes filies, des céré- 
monies supersti tieuses , mais ils ne leur font aucuüe 
blessure. 

Nous ne croyons pas que les Aucas ou Araucanos 
soient, plus que les autres Américains, rapprochés 
de la grande race jaune océanienne. Pour l'ensemble 
du caractére, des morare, de la religión, ils ont 
l'analogie la plus directe avec les Patagons, les 
Puelches, les Fuégiens; et il est impossible de les 
en séparer entiérement sous ce rapport , nonobstant 
méme les petites nuances obsérveos. Pour les carac- 
teres physiques, ils difieren t essentiellement de ees 
mémes Patagons , de ees mémes Puelches, par une 
stature beaucoup moins élevée, des formes plus mas- 
si ves, un corps plus raccourci; plus large, une figure 
monis aplatie, des pommettes un peu plus saillan tes. 
lis ont la tai He, la conformation caractéristique de tout 
le rameau des Américains montagnards, et se rap* 
prochent beaucoup, sous ce point deyue, des Fué- 
giens et surtout des Péruviens; mais leurs traits sont 
tout á fait différens de ceux des derniers, ainsi que 
leur langage, qui s'en distingue surtout par la dou- 
ceur et l'euphonie des sons. De tout cela nous 
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concluons que les Aucas ou Araucanos appartienneni 
á la race des peuples montagnards ; mais comíne 
rameau partículier, servant, pour ainsi diré, d'inter- 
médíaire entre les peuples des montagnes et ceux des 
plaines. 
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IUTION FÜEGIBNNE. 

Si nous examinóos les noms dirers que les yoya- 
geurs ont donnés á cette nation, nous yerrons qu'il 
est impossible de trouyer entr'eux aucune analogie. 
Olivier de Noort dit 1 qu elle se diyise ea plusieurs 
tribus, eelles des Enoo, des Kemenettes, des Kennekas, 
des Karaikes. Beauchéne-Gouin 2 n'en forme que deux, 
celle des Laguediches, & Test, et celle des Aveguediches, 
a l'ouest du détroit. Bougainville les nommeP&tó- 
rais*, paree qu'il leur eatend souvent proooncer ce 
mot. Molina les appelle Caucaub; et Falconer 5 , qui 
ne les conuaissait pas, doone le nom de Key-Yus ou 
Kejras á ceux qui sont á l'ouest du détroit de Magellan, 
le nom de Yacana-Cunny & ceux de Test, confondant 
ainsi les nations du nord et du sud, de maniere á 
ne laisser aucune ligue de démarcation entre les vrais 
Patagons et les Fuégiens. Enfin, en 1822, le capitaine 
Weddel 6 leur imposa le nom de Fuégiens, nom par 

1. De Brosse, Histoire des navigations au$ Terres aus- 
trales, 1.1, p. 298. 

2. Ibidem, Lll,p. 120. 

3. Bougainville, Étoile et Boudeuse, p. 147. < 

4. Molina, Histoire nalureüe du Chili, p. 318. 

5. Terres magellaniqíies , t. II, p. 38 et p. 66. 

6. Voyage towards the south pote. 
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lequel nous croyons devoir conünuer á désigaer 
cette nation, córame spécifiant mieux 8a principale 
résidence. 

Les Fuégiens habitent toutes les cotes de la Terre- 
du-Feu et des deux rives du détroit de Magellan, 
depuis Tile Élisabeth et le port Famine, yers l'est, 
jusqu'á cette multitude d'iles qui couvrent toutes les 
parties occidentales au nord et au sud du détroit; iís 
sont separes des Patagons par la mer et par la chaine 
de móntagnes constituant l'isthme qui réunit la pénin- 
sule de Brunswick aü continent. C'est totijours entre 
oes limites que les navigateürs ont aper^u les hommes 
qu'ils ont décrits comme des Patagons de petite taille. 
On en pourra juger par le tableau comparatif des 
yoyages que nous donnons á l'article Patagón 1 . Les 
Fuégiens peuvent done communiquer d'un cote avec 
les Patagons, a Test du port Famine, ou avec la tribu 
des Araucanos, de Farchipel de Chonos , sur la cote 
occidentale de FAmérique, ce que prouvent, au reste, 
les mots espagnols que le capitaine Weddel 2 leur a 
entendu prononcer. Leur genre de vie et les glaces 
des pays montueux qu'ils habitent, les forcent á se 
teñir exclusivement sur les cotes. 

11 nous est impossible de donner une idee exacte 
du nombre d'indiyidus qui composent cette nation; 
en le portant a 4,000, nous pourrions craindre de 

1. Voyez l'article Patagón, plus loin. 

2. Foycige iowards, etc., p. 152 et suiv. 
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rester au-dessous de la veri té; c'est néanmoins á peu 
prés le chiffre de population que les Patagona attri- 
buent aux Fuégiens. 

Leur couleur, olivátre ou basanée, est plus palé 
que celle des Péruviens et de leurs voisins les Arau- 
canos. * 

Nous avons vu, au Carmen, un jeune homme de 
celte nation dont les caracteres physiques ¿taient par- 
faitement en rapport avec ceüx que donnent les voya- 
geurs, qui tous, á l'exoeption d'un seul, depuis Ma~ 
gellan jusqu'á nos jours, s'accordent á leur attribuer, 
dans les descriptions qu'ils en font , une taille tout 
á fait ordinaire; un seul, disons-nous, Sébald de 
Weert, en compagnie de Simón de Cord 3 , bien qu'il 
ne les ait pas approchés, en fait des hommes de 10 
á 11 pieds de hauteur; mais il est inutile de discuter 
la véracité de ce récit, tous les bbservateurs qui 
lont precede ou suivi , étant unánimes relativement 
a la question de la taille, et d'ailleurs les mesures 
données par Wallis , Forster et Weddel. ne variant 
entr'elles que de 1 métre 620 á 1 métre 670 milli- 

1. M. Bory de Saint-Vincent a été induit en erreur par 
les renseignemens qu'il a regus, lorsqu'il décrit les Fuégiens 
córame entiérement noirs. L'Homme (Homo), Qssai zoolo- 
gique sur le genre humain, t. II, XIV. 9 especie , mélanienne, 
p. 104. 

2. Recueil de la Compagnie des Indes ; Rouen, 1725*, 
t. II, p. 300. 
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tnétres (5 pieds á 5 pieds 3 pouoes franjáis). Oa 
peut done, sans crainte, porter leur taille moyenne 
á 1 métre 663 millimélres (5 pieds \% pouce). 1 

Leur corps est peu svelte, comme chez presque 
tous les Américains; ils ont les formes massives, la 
poi trine large, et sont néanmoins assez bien. La diver- 
sité d'opinion des voyageurs qui les ont vus robustes 
et ayant les membres bien fournis, comme Brak, Nar- 
borough , Degennes , Cook et Weddel , tandis que 
Duelos Guyot et Bougainville, au contraire, les repre- 
senten t comme maigres, vient probablement de la 
saison oú ils auront ¿té aper$us, l'hivér devant avoir 
une grande influence sur l'abondance de leur nour- 
riture. Leur démarche chancelanle tient sajis doute 
á leurs jambes arquees, forme déterminée par la ma- 
niere dont ils s'asseyent á terre, les jambes croisées 
á la maniere des Orientaux ; cette coutume porte 
naturellement les pieds en dedans. Les femmes pa- 
raissent avoir les mémes formes que les hommes, 
et Ion chercherait yainement en elles les proportions 
consacrées par les arts de l'Europe. 

Leurs traits annoncent du rapport avec les Arau- 
canos, dont ils sont yoisins; leur tete est assez grosse, 
leur visage arrondi ; ils ont le nez court et un peu 
¿largi, les narines ouvertes, les yeux petits, noirs ét 

1. On voit qu'il y a loin encoré de lá á ees prétendus nains 
du pole sud, representaos des Lapons du pole nord, que 
plusieurs auteurs s'obslinent á trouver dans les Fuégiens. 
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hotizontaux; la bouche grande, á groases lévres, le$ 
dente Manches, bien rangées; les oreilles petites ei 
les pómmettes peu saillantes. lis paraissent n avoir 
que trés-peu de barbe, et l'arrachent, ainsi que leurs 
sourcils. Leurs chéveux, semblables á ceux de tous 
les Áméricains, sont noirs, longs et plats. Avec cet 
ensemble de traits on ne remarque jamáis ehez eux 
cet air feroce qui caractérise quelques nations de 
chasseurs; ils ont au contraire le sourire doux, pleia 
de naiveié; leur caractére répond, du reste, parfai- 
temen t á leur extérieur : naturellement obligeans, 
aucun navigateur ne s'en est plaint jusqu'ici , et 
beaucoup méme ont eu á s'en louer. 

Leur langage est guttural; et, daprés le peu de 
mots que nous en ont donnés les voyageurs , . nous 
creyóos pouvoir affirmer qu'il n'a d'autres caracteres 
communs avec celui des Patagons, que de présenter 
aussi beaucoup de sons d'une prononciation difficile, 
et surtoüt beaucoup de ceux qui nécessitent l'emploi 
du k. Ges rapprochemens seuls nous paraissent justes; 
mais si l'on compare ees mots á ceux de la langue 
des Araucanos, on trouvera entr'eux quelque analogie, 
non daos les sons ni pour la dureté du langage, mais 
dans le sens; car la fínale che, qui veut. diré homme 
en araucano, se trouve, comme nous l'ávons tu, dans 
les mots Laguedi-che et Aveguedi-che donnés par 
Beauchéne-Gouin, ce qui est tout á fait en rapport 
avec les traits, avec la taille, et les place trés-prés 
de ees derniers. 
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Cssentiellement ambulans et vagabonds, leurs con- 
ditions d'existence ne leur permettent pas de se forroer 
en grandes sociétés. Ne vivant que de chasse ei de 
peche, ils vont toujours en pctit nombre d'un lieú 
á un autre, changeant de séjour, des qu ils ont éptusé 
les animaux et surtout les coquillages des cotes. 
Comroe ils habitent une terre morcelée en une m\A- 
titude d'lles, ils sont devenus nayigxteurs, dHfóránt 
complétement en cela des nations qui les avoisinent; 
car les Patagons n'ont jamáis eu la pensée de se con- 
struiré un radeau pour passer uñé riviére. Les Fué- 
giens parcourent done incessamment toutes les plages 
de la Terre-du-Feu et des contrées situées á l'ouest 
du détroit : on les voit réunis par deux ou trois 
familles ou quelquefois moins, se construiré des pi- 
rogues d-écorce d'arbre , . cousues avec des tendons 
d'animaux, leur donner jusqu'á douze ou quinze 
pieds de long, sur trois de large, boucher les joints 
avec du jone, soutenir le dedans par des branches, 
et enduire le dehors de resine; le tout sans autres 
outils que des coquilles ou des morceaux de sílex; 
puis ils abandonnent leurs cabanes , qui sont coni- 
ques, construites en branchages fiches circulairement 
en terre et réunis á leur sommet. Souveñt établies 
á quelques pieds sous terre, elles sont recouvertes 
d'argile ou de peaux de loup marin ; et vers leur 
centre, s'allume un feu dont la ftunée ne peut sortir 
que par une seule ouverture basse qui leur sert de 
porte. Hommes, femmes, enfans et nombre de chiens 
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s^mbaitjueiif dans b fréle naceJIe. Les feames rament , 
les hommes resten! inactifs, toujours préls, néan- 
moins, á pereer le poisson qu'ils apercoivent, d'un 
dard armé d'une pierre aigue á son extrémité. lis 
arrirent ainsi a une autre lie : de suite les femmes 
sont chargées de la sunreillance des pirogues, de la 
peche des coquillages, tandis que les hommes songent 
i chasser a la fronde, et á l'arc ayee des fleches armées 
d'un moreeau de sílex. lis construisent ensuite une 
nourelle cabane et y séjournent quelque temps; mais , 
des que la chasse et la peche deviennent moins ahon- 
dantes , ils se rembarquent et vont s'établir áilleurs. 
Chaqué famille est ainsi constamment exposée aux 
dangers de la mer, aux intemperies d'une región 
presque toujours glacée et cela, pour ainsi diré, saos 
vétemeos; un moreeau de peau de loup marin vient 
a peine couyrir les ¿paules de l'homme, tandis que 
la femme n'a qu'un petit tablier H de méme nature, 
ou, en hiver, des morceaux de peau de guanacos. 
Au sein de cette iadigence, qui ne s'étonnerait de voir 
régner, parmi les Fuégiens, une sorte de recherche 
et de coque tterie? lis se chargeat le cou, les bras, les 
jambes de colifichets ou de coquilles; ils se peignent 
le eorps et plus souvent la figure, de divers dessins 
blanes , noirs et rouges, usage commun aux Patagons ] ; 

1; Tous les vopgeurs se sont accordés dans la descriptioi* 
des Fuégiens quant á leur toilette, á la constmcüon de leurs 
cabanes, á la forme de leurs pirogues. Voir á cet égard. 



les honomes soraent quelquefois la tete d'un bonnet 
de plumes. Tous portent des espéces de bottines faites 
de peau de loup marin. 

' Comme les peuples chasseurs, ils ont ftéquemment 
entr'eux des querelles, de petites guerrea, qui durent 
peu, mais paraissent se renouveler souvent. 

Miserables par suite du climat, ils vi ven t princi- 
palement de coquillages cuits et crus, de poissons, 
d'oiseaux, de loups marins, dont ils mangent la graisse 
crue, partageant leur nourriture avec leurs chiens, 
qui les accompagnent en tout lieu. lis passent ainsí la 
saison la plus rigoureuse, non pas sous terre, comme 
les habitans du póle nord , mais sans que leur geore 
de vie éprouve la moindre influence de la tempéra-t 
ture; chez eux, comme chez tarit d'autres nations 
sauvages, la femme, que la civilisation dispense des 
travaux pénibles, est astreinte áux occupations le* 
plus fatigantes, outre les charges naturelles á son 
sexe, outre ses devoirs de mere; elle rame, peche f 
construit les cabanes, et brave jusque dans Teau lex- 
tréme rigueur du froid. En un mot, les Fuégiennes 
sout peut-étre, de toutes les femmes sauvages de 
l'Amérique, celles dont le sort est le plus dur. 

La religión des Fuégieas, d'aprés le peü qu'en pnt 
pu diré les navigateurs, serait, au fond, celle des 

Drake, Sébald de Weert, L'Hermite, Narborough, Dégennes, 
Duelos -Gujot, Byrori, Bougainville, Cook,Weddel et 4e 
capitaine King, dont nous citons les ouvrages á l'article des 
Patagons. 
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Pitagons. Os croiraient, de méme, & une autre rie, 
marqueraient llnstant de la morí par un deuil el par 
dea cérémoaies superstitieuses. 

Malades, ils ont, comme lea Patagona, comme les 
Araucanos, dea jongleries pratiquées par une femme 1 ; 
pression du ventre, succión des direrses partíes du 
corps, paroles magiques adressées á un étre invisible.... 
Seulement le médecin-prétre a les chereux poudrés 
el b tete ornee de deux plumes Manches; ce qu'oh 
ne toí t pas diez les Patagona. 

Bien que rapportés a la race d'hommes noirs qui 
courrent une partíe de la Terre de Diémen 2 , les Fue- 
giens n'ont, ainsi que la pensé Forster 3 , aucun des 
traits caractéristiques de la race du grand Ooéan; 
ils apparticnnent bien certainement a la race améri- 
caine; quant aux traits et a la stature, ils onl beau- 
eoup d'analogie ayec les Araucanos ; leur langage se 
rapproche, pour les sons, de celui des Patagons et des 
Puelches , de celui des Araucanos pour les formes. Leurs 
armes, leur religión., les peintures de leur visage, sont 
aussi cales des trois nations yoisines; mais ils s'en 
distingueni par Pidióme. Leurs caracteres physiques 
nous semblent en tout les rattacher au rameaü des 
Aucas ou Araucanos du Chili. 

1. Bougainville, p. 159. 

2. M. Boiy de Saint -Vincent, dans son ouvrage sur 
IHomme , les rapporte k son Espéce mélanienne, t. II , p. 1 06. 

3. Forster, Observations , p. 244 et 249. 
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